
        
            
                
            
        

    


Chapitre 1


13 juin 2010


Et, comme son imagination donne
un corps aux choses inconnues, la plume du poète leur prête une forme et
assigne au néant aérien une demeure locale et un nom.


William SHAKESPEARE, Le Songe d'une nuit d'été 

(Traduction de Victor Hugo)


Le dernier train au départ de San Francisco part à minuit ; si tu
le rates, tu y restes coincé toute la nuit. Voilà pourquoi je traînais Stacy et
Kerry d'un pas rapide à travers Marker Street, quinze minutes avant l'heure du
crime, tout en tâchant de ne pas tomber du haut de mes talons vertigineux. Avec
tous les verres que j'avais bus, mes chaussures étaient devenues mes nouvelles
Némésis. Aucune de nous n'était en condition de conduire. En fait, seule Kerry
pouvait encore marcher droit. Elle ne devait sa stabilité qu'à ses gênes Faes
(Mère Hob au sang pur, père changeling, Hob) grâce auxquels elle possédait une
tolérance à l'alcool comparable à celle d'un homme trois fois plus grand
qu'elle. On dit que personne ne fait aussi bien le ménage qu'un Hob... C'est
surtout vrai pour dépoussiérer le minibar.


Stacy me bouscula. Avec son quart de sang Barrow Wight, elle ne
tenait pas aussi bien l'alcool que Kerry. Je lui adressai un sourire moqueur.


— Tu as prévenu Mitch que tu rentrerais complètement bourrée
?


— Il doit bien s'en douter, répondit-elle. Je lui ai dit
qu'on sortait entre filles.


Elle éclata de rire, rapidement imitée par Kerry. Je ne pus
m'empêcher de glousser légèrement. Je faisais tout mon possible pour rester
suffisamment concentrée pour les mettre dans le dernier train.


La façade illuminée de la gare apparut, promettant de me délester
de mes poids imbibés d'alcool.


— Dépêchez-vous ! les pressai-je en incitant Stacy à faire
des enjambées plus longues. On y est presque.


— Où ça ? s'enquit Kerry.


Sa question déclencha un éclat de rire de la part de Stacy.


— Au train !


Stacy cligna des yeux.


— On va où ?


— À la maison ! répondis-je d'une voix qui se voulait ferme
alors que mon talon venait de se coincer une nouvelle fois dans une fissure du
bitume.


J'aurais bien retiré mes chaussures... si mes doigts avaient eu
assez de dextérité pour défaire les boucles.


— Dépêchez-vous ! Vous allez rater le train !


Descendre l'escalier fut une véritable expédition. Je faillis me
tordre la cheville tandis que Kerry se précipitait vers les guichets
automatiques pour acheter deux billets « aller » pour Colma. Je vis à San
Francisco. Pas elles.


— Je prends le relais, Toby, me dit-elle en saisissant Stacy
par le bras.


— Tu es sûre que ça va aller ? Kerry hocha la tête.


— On prendra un taxi une fois arrivées.


— Parfait.


Après les avoir serrées dans mes bras, je les regardai passer la
sécurité. J'adore mes amies, mais j'étais soulagée de les savoir sagement dans
le train du retour. J'ai déjà bien assez de mal à m'occuper de moi-même quand
je suis bourrée. Pas la peine de compliquer les choses en prenant en charge
d'autres personnes.


Market Street grouillait de clubbers et de fumeurs qui se
faufilaient à l'extérieur pour en griller une. En Californie, il est interdit
de fumer dans les bars. La loi est passée pendant que je jouais au poisson.
C'est l'un des changements positifs qui ont eu lieu durant les quatorze années
que j'ai manquées. Personne ne me prêta la moindre attention.


Dénicher un taxi à San Francisco relève de la discipline
olympique. L'idée d'appeler Danny me traversa l'esprit. Il s'agissait d'un
chauffeur de taxi local qui se faisait un plaisir de me conduire gratuitement
quand j'en avais besoin. Nous nous étions rencontrés six mois auparavant, cinq
minutes après que j'avais reçu une balle en argent dans la jambe. Par
expérience, je peux dire que ce n'est pas une bonne entrée en matière.
Pourtant, il s'était avéré que Danny me connaissait depuis longtemps ; j'avais
résolu une affaire pour sa sœur, seize ans plus tôt. Il se sentait redevable et
était toujours ravi de m'aider. C'est un gars bien. Comme tous les trolls des
ponts que j'ai croisés. Quand on en a plus dans les bras que dans la tête, on
n'a généralement rien à prouver à son adversaire.


Toutefois, appeler Danny sous-entendait que je devais dénicher un
téléphone. Malgré les diverses allusions de Stacy, je refusais toujours d'avoir
un portable ; aucune de mes expériences passées avec l'objet n'avait été
positive. Et puis, Danny devait gagner de l'argent et je pouvais parfaitement
rentrer à pied. Alors, je me tramai jusqu'au carrefour, les talons claquant sur
le bitume et pris le chemin de la maison.


Quelques centaines de mètres plus loin, je quittais déjà le
quartier commercial pour entrer dans le voisinage résidentiel, laissant
derrière moi les bruits des humains festifs. Ici, les rues étaient moins
éclairées, mais ça n'avait rien d'handicapant : une bonne vision nocturne est
l'un des avantages qui va généralement de pair avec la génétique faë. En
revanche, le fait de ne pas avoir de manteau était plus problématique.


Plusieurs Pixies s'étaient rassemblés sous le porche du magasin
qui faisait l'angle, près d'un tue-mouches électrique dont ils se servaient
pour faire griller des insectes piqués sur des cure-dents. Je m'arrêtai pour
les observer, profitant de cette pause pour retrouver mon équilibre. Quand l'un
deux se rendit compte de ma présence, il battit des ailes pour voleter jusque
sous mon nez, l'air mécontent.


— Pas de problème! le rassurai-je avec ce sérieux propre aux
gens ivres. Je peux vous voir. (Il ne bougea pas d'un pouce. Au contraire, son
expression se fit de plus en plus sombre.) Je te dis que ça va ! Je suis une
dao... dao... une changeling !


Ceux qui avaient donné leurs noms aux races faëes n'avaient
visiblement pas pensé à leur difficulté de prononciation avec un peu d'alcool
dans le sang.


Le Pixie brandit son cure-dent dans ma direction. Perplexe, je
clignai des yeux.


— Non merci. Je ne veux pas de ta mite.


— Il ne te propose pas à manger : il veut te poignarder. La
différence est très subtile, bien sûr, mais fais-moi confiance, si tu ne tiens
pas à en faire l'expérience.


La voix qui avait retenti derrière moi était douce comme de la
soie, empreinte d'un amusement raffiné. En l'entendant, le Pixie pédala
frénétiquement dans l'air et faillit faire tomber son cure-dent en s'enfuyant
vers ses semblables. En quelques secondes, ils avaient tous disparu, laissant
derrière eux une légère traînée de poussière étincelante.


— Hé ! m'exclamai-je en me retournant, les bras croisés, et
en assassinant mon interlocuteur du regard. J'étais en train de lui parler, je
te signale !


L'air moqueur avec lequel Tybalt m'observait m'énerva encore plus.


— Faux : tu étais en train de l'inciter à te poignarder avec
son cure-dent. Encore une fois, la différence n'est pas flagrante, mais à mon
avis, elle a son importance.


Ma colère se transforma peu à peu en surprise.


— Pourquoi est-ce qu'il voulait me poignarder ? Je ne faisais
que lui dire bonjour ! C'est lui qui est venu me trouver en premier. Je me
tenais tranquille jusqu'à ce qu'il approche !


— Enfin une question intéressante ! (Tendant la main, Tybalt
replaça une mèche de cheveux derrière mon oreille, avant de la tapoter du bout
du pouce.) Oreilles arrondies, yeux bleus, odeur de magie dissimulée sous celle
de l'alcool... le déguisement parfait. Bien joué. Même s'il ne te va pas du
tout... (Je ne comprenais toujours pas où il voulait en venir. Tybalt soupira.)
Tu ressembles à une humaine, October. Il se contentait de protéger son groupe.


— Je lui ai dit que j'étais une changeling !


— Et, bien évidemment, il ne t'a pas crue.


— Oh ! fis-je en sentant mes joues s'empourprer. Oups ! (Me
rappelant ses mots, je fronçai les sourcils.) Comment ça, ça ne me va pas ?
J'adore cette jupe !


Se dégageant, Tybalt recula pour mieux m'observer. Je fis de même,
le détaillant des pieds à la tête.


En tant que roi des chats et Cait Sidhe le plus puissant de San
Francisco, Tybalt prenait rarement la peine de se rendre dans des lieux qui
nécessitaient un déguisement humain. À mon avis, il n'agit pas comme ça parce
qu'il se sent supérieur. Il ne s'intéresse simplement pas assez aux humains
pour interagir avec eux. Par conséquent, je le voyais rarement ainsi, même si
je devais avouer que ça lui allait drôlement bien. Grand, élancé, anguleux, il
émanait une aura de prédateur qui se transformait en grâce féline à chacun de
ses mouvements. Ses cheveux brun foncé étaient courts et ondulés, parsemés de
mèches noires qui rappelaient son pelage de chat tigré. L'illusion qu'il avait
revêtue cachait ses canines acérées, ses oreilles pointues et ses pupilles de
félin, mais laissait un peu trop transparaître sa masculinité à mon goût. Je me
forçai à détourner le regard.


Dire que Tybalt et moi avons une relation compliquée serait un
léger euphémisme. Je supporte ses taquineries sans broncher parce que je ne
tiens pas à me faire éventrer par un Cait Sidhe en furie. Sans parler du fait
que je lui suis redevable pour un service qu'il m'a rendu après le meurtre
d'Evening Winterrose. Malheureusement, ce léger détail semble lui donner envie
de m'embêter de plus en plus souvent. Ça devient une habitude.


— La jupe est acceptable, conclut-il finalement. Même si,
personnellement, j'appelle ça une ceinture plutôt qu'une jupe. Mais je suppose
que tu as le droit de nommer tes vêtements comme bon te semble. Pendant qu'on
parle de ta tenue vestimentaire, tu comptais vraiment rentrer chez toi à pied
avec ces chaussures ?


— Peut-être bien que oui, répondis-je sur la défensive.


Les brides commençaient à mordre dans la chair de mes chevilles,
rendant la marche encore plus difficile. Toutefois, il n'avait pas besoin de
connaître ce détail.


— Tu es ivre, October.


— Et toi, tu portes un pantalon très serré. (Je refermai la
bouche. Ça sonnait mieux dans ma tête.) Enfin, il est très joli, hein...
Putain...


Tybalt ricana. Quand je relevai les yeux vers lui, il secoua
lentement la tête, visiblement amusé.


— Je ne te le fais pas dire. Je suppose que tu n'as pas
l'intention de prendre un taxi ?


— Il n'y en a pas, répondis-je en ayant l'impression d'avoir
déjà gagné la bataille avec ma logique imparable.


— Tu n'as pas pensé à en appeler un ? D'après ce que j'ai
compris, on peut les commander.


— Je n'avais pas de téléphone.


— Je vois, fit Tybalt. Bon, puisqu'il n'y a pas de taxi, que
tu as toutes les raisons du monde de ne pas en appeler un et que tu es
suffisamment ivre pour faire des commentaires déplacés sur mon pantalon, je
crois que je ferais mieux de t'escorter jusqu'à chez toi.


— Ce n'est pas la peine.


— Si tu le dis, fît Tybalt en retirant sa veste pour la
placer sur mes épaules. Tu as l'air d'avoir froid.


— Je n'ai pas froid. (Mensonge. Même si la nuit était belle,
il faisait toujours frais après minuit à San Francisco. Me raccrochant à mon
illusion de dignité, je serrai sa veste un peu plus contre moi. Le cuir
embaumait la magie de Tybalt : menthe et musc) Je peux très bien rentrer chez
moi toute seule.


— Bien sûr que oui, acquiesça Tybalt avant de placer une main
au creux de mes reins pour m'inciter à avancer. Après tout, tu es un exemple de
raison, une femme des plus capables. Mais pour le moment, tu es tellement ivre
que tu n'es pas en mesure de te rendre compte si tu portes une illusion ou non.
Je préférerais ne pas avoir à récupérer tes restes dans le caniveau.


La pression exercée par sa main se fit insistante et ferme.
Maintenant que j'avais quelque chose contre lequel m'appuyer, je marchais
beaucoup plus droit.


— Mais non, pas dans un caniveau ! Tu me retrouverais plutôt
dans une allée quelque part.


— Tu as sûrement raison.


Nous marchâmes ainsi sur quelques mètres. Je tanguais sur mes
talons qui claquaient tandis qu'il avançait en silence à mes côtés, me
remettant sur le droit chemin lorsqu'il avait l'impression que j'allais tomber
du trottoir. Au bout d'un moment, je repris la parole.


— Je ne comprends pas pourquoi tu fais ça.


— Je suis un chat. On ne me demande pas de justifier mes
actions.


Malgré toute ma bonne volonté, je n'arrivais pas à comprendre où
il voulait en venir. Et comme ma tête commençait à tourner, ça n'arrangeait
rien à la situation. Je bâillai.


— C'est trop lent ! fît Tybalt avant de me prendre dans ses
bras sans préambule. (Quand j'émis un cri de surprise, il m'adressa un regard
amusé.) N'essaie même pas de t'échapper. On sait tous les deux que ce sera bien
plus agréable si tu ne te débats pas. Tu habites toujours au même endroit? (Je
hochai la tête.) Très bien. Retiens ta respiration. Je connais un raccourci.


C'était un nom de code pour « je vais te faire passer par les
ombres ». Les Cait Sidhe possèdent de nombreux pouvoirs que ma lignée, les
Daoine Sidhe, ne partage pas. Cela comprend l'accès aux routes des ombres, un
don qui, à ma connaissance, est propre aux Cait Sidhe. Si vous voulez mon avis,
ils peuvent se le garder. Les routes de l'ombre sont sombres et amèrement
froides. Il est impossible d'y respirer, sous peine de voir ses poumons geler.
Tybalt semble prendre un malin plaisir à m'y embarquer à la moindre occasion.
Et même s'il s'agit d'un moyen de transport pratique, son manque de confort
total semble équilibrer la chose.


Prenant une grande inspiration, je fermai les yeux le plus fort
possible. J'entendis Tybalt rire. Puis, les muscles de son torse et de ses bras
se contractèrent tandis que ses pas allongés se transformaient en course.


Autour de nous, le monde devint glacé ; toute chaleur nous avait
été arrachée en quelques secondes. Sans réfléchir, je me serrai davantage
contre lui et me mis à compter dans ma tête jusqu'à dix, tentant de calculer la
distance que nous parcourions en fonction de la course de Tybalt. Grâce à
l'alcool que j'avais ingéré, l'expérience était moins désagréable que la
première fois où Tybalt m'avait attirée dans l'ombre. Sans le froid, la
situation aurait presque été agréable.


Mon décompte silencieux venait d'atteindre trois lorsque nous nous
éloignâmes de l'air glacial pour retrouver la douceur toute relative de cette
nuit de juin. En ouvrant les yeux, je me rendis compte que des petits cristaux
de glace collaient à mes cils. Je dus passer outre pour observer les alentours.
Nous étions devant ma porte d'entrée. Ses contours étincelaient d'un rouge vif
que seuls les Faës pouvaient voir, matérialisant le sort que j'y avais apposé
avant de sortir ce soir-là.


— Voilà qui était plus facile! s'exclama Tybalt. (Il avança
jusque sous le porche.) J'ai bien peur de ne pas pouvoir aller plus loin.
Protections.


— Hmm hmm. (Le froid m'avait engourdie et je ne souhaitais
pas quitter le confort de ma position. Agitant la main, je marmonnai :) Chat,
chat, moustacha! Bois ton lait, mange ta soupe. (Les protections brillèrent
plus fort avant de disparaître, laissant dans l'air une forte odeur de cuivre
liée à ma magie. Je refermai les yeux.) Voilà !


— Une comptine ? se moqua-t-il.


Je haussai les épaules.


— Ça marche très bien.


— Visiblement. Clé ?


— Oh!


Je libérai une de mes mains pour la fourrer dans mon sac trop
petit pour être pratique, retrouvant ma clé de maison à tâtons. Tybalt me la
prit des doigts et me porta sans le moindre effort, tandis qu'il déverrouillait
la porte et me faisait entrer.


Je m'endormis à mi-chemin entre le salon et le couloir.






Chapitre 2


Le réveil fut difficile. Je n'avais pas la moindre idée de
l'endroit où je me trouvais. Quand j'ouvris les yeux, je battis des cils en
observant le plafond. L'air avait un goût de cendres. Le soleil fraîchement
levé avait sûrement eu raison de mon sommeil.


Le plafond me semblait familier. La tâche d'eau qui avait
vaguement la forme de l'état de l'Iowa suffit à me confirmer que j'étais chez
moi, dans ma propre chambre et (je baissai la tête) que je portais toujours mes
vêtements de la veille : micro-top à dentelles et minijupe. Seule la veste en
cuir vieilli marron ne paraissait pas à sa place. Sauf si, bien sûr,
j'auditionnais pour le rôle de l'ingénue dans un film d'Indiana Jones...


Grognant, je retombai lourdement contre l'oreiller.


— Oh frênes et chênes !


Mes souvenirs de la nuit précédente étaient flous... mais j'aurais
préféré qu'ils le soient davantage. J'avais déjà commis beaucoup d'erreurs à
cause de l'alcool. Toutefois, me laisser raccompagner par Tybalt, c'était le
pompon ! Il allait faire en sorte que je ne l'oublie jamais.


Me relevant, je m'assis sur le côté de lit, les jambes dans le
vide, et défis Tune des chaussures que j'avais portées la nuit précédente.
L'autre reposait sur mon sac avec mes clés pendues à son talon.


— Au moins, pour une source de problème, il est attentionné,
marmonnai-je avant de me lever et de me diriger lentement vers la cuisine.


À mon approche, trois têtes de taille et de forme identiques
sortirent de derrière le canapé. Deux d'entre elles appartenaient à mes chats
croisés siamois, au pelage marron et blanc cassé : Cagney et Lacey. La
troisième, gris vert, couverte d'épines était celle de Spike, mon Gobelin de
rosiers d'appartement.


— Bonjour ! les saluai-je.


Les chats s'éloignèrent tandis que Spike vint à ma rencontre,
s'ébrouant de manière enthousiaste en guise de réponse. Il était aussi adorable
qu'étrange.


Le concept de « nommer, c'est posséder » avait toujours eu cours à
la Faërie. Malheureusement, je n'y avais pas pensé en baptisant Spike et je
l'avais ainsi lié à moi. Soulagée de me savoir en vie, Luna ne m'en avait pas
voulu de lui avoir volé un Gobelin. Elle en avait des tonnes. Quant aux chats,
ils avaient arrêté de bouder dès qu'ils s'étaient rendu compte qu'il ne
mangeait pas leur nourriture. Personnellement, ça ne me dérangeait pas de le
garder ici. Ce n'est pas difficile de s'en occuper. Tout ce dont il a besoin,
c'est de paillis, de terreau et de soleil.


Mes illusions avaient disparu avec le lever du soleil, ne laissant
derrière elles rien d'autre que mon apparence naturelle de métisse Daoine
Sidhe, avec des oreilles pointues et tout ce que ça implique. Grâce à la
génétique de ma très chère mère folie à lier, je suis aussi différente des
humains que Spike. Heureusement, je peux me déguiser quand j'en ai besoin.
Croyez-moi, c'est plus pratique pour les courses. La plupart des races Faës
vivent la nuit, y compris les Daoine Sidhe. Les circonstances font que je me réveille
souvent bien trop tôt à mon goût. Voilà pourquoi le café a rapidement pris une
place très importante dans mon petit déjeuner équilibré. Après en avoir avalé
trois tasses, je ne me sentais pas encore d'attaque à faire face à Tybalt, mais
j'étais suffisamment réveillée pour affronter cette nouvelle journée. Tasse à
la main, je quittai la cuisine pour me diriger de nouveau vers ma chambre.
Première chose à faire : retirer mes vêtements de soirée qui sentaient l'alcool
et la sueur. Deuxième chose à faire : prendre une douche. Alors, la journée
pourrait commencer.


Un mot était accroché à la porte de ma chambre.


Perplexe, je me figeai. Je n'étais pas surprise de ne pas l'avoir
remarqué dans mon état pré-caféine quand je m'étais rendue à la cuisine. Non,
sa seule existence me paraissait inimaginable. Espérant qu'il n'y aurait pas
d'autre surprise de ce genre, je retirai le morceau de ruban adhésif qui le
retenait et le dépliait.


October,


Tu
dormais si paisiblement que je n'ai pas osé te réveiller. Le duc Torquill,
après m'avoir demandé ce que je faisais dans ton appartement, m'a chargé de
t'informer de son intention de te rendre visite quand il aura « réglé une
affaire à la Cour de la Reine ». Tu ferais mieux de porter une tenue moulante.
Ça lui fera peut-être oublier ce qu'il compte te reprocher cette fois. Avec un
peu de chance, il s'agira seulement de tes manières.


Tu es
vraiment adorable quand tu dors. Ça doit être parce que je n'ai pas l'habitude
de te voir si silencieuse.


Tybalt.


Savoir que Sylvester avait appelé chez moi et avait parlé à Tybalt
avait quelque chose de fascinant. Je restai immobile un moment, méditant sur
cette improbabilité accablante. Le fait que Tybalt soit resté dans mon
appartement suffisamment longtemps pour prendre un message était plus
inquiétant. Toutefois, comme je ne le soupçonnais pas de vouloir me voler mon
argenterie — qui n'existait pas —, je choisis de ne pas m'en soucier outre
mesure.


Cette décision ne résolut en aucun cas le problème principal :
Sylvester venait me rendre visite. Je jetai un coup d'œil à la pièce principale
et observai la vaisselle sale sur la table, la pile de linge propre sur le
canapé et le courrier indésirable menaçant de glisser de la table basse pour
s'étaler sur le sol. Je suis loin d'être la meilleure maîtresse de maison du
monde. Si on ajoutait à ça le fait que depuis que j'avais récupéré ma licence
de détective privé, j'avais travaillé dix-huit heures par jour, ce n'était pas
étonnant que mon appartement ressemble à une région sinistrée. Je n'étais pas
certaine de vouloir que mon seigneur voie ça.


Malheureusement, je ne pouvais pas m'excuser et lui demander de
passer plus tard. Après quatorze ans d'absence, je ne faisais plus partie du
beau monde des Collines Ombragées, mais j'étais toujours un chevalier à la
solde de Sylvester. Il avait tous les droits de passer chez moi à l'improviste
si l'envie lui en prenait. En général, ça signifiait qu'il comptait me confier
une mission. Génial ! Rien de mieux qu'un état de service pour se remettre
d'une gueule de bois.


Spike se frottait contre mes chevilles. Je me baissai pour le
prendre dans mes bras, tressaillant en sentant ses griffes pointues comme des
aiguilles s'enfoncer dans mes avant-bras.


— Allez viens, Spike. On va s'habiller. (Il continua de
ronronner tandis que je le portais jusqu'à ma chambre.) Cagney, Lacey,
surveillez la porte.


Les chats m'ignorèrent complètement. C'est dans leur nature. Un
des avantages d'être une changeling, c'est que les gueules de bois sont
beaucoup moins fortes qu'elles ne le devraient. Grâce au café que j'avais
ingéré, mon esprit s'était considérablement éclairci lorsque je sortis d'une
douche bien trop courte à mon goût. Je m'habillai à la vitesse de la lumière,
choisissant des vêtements pratiques en prévoyance de la longue journée qui
s'annonçait. Je venais à peine de nouer les lacets de mes chaussures lorsqu'on
frappa à la porte. Le son était ponctué par l'entrechoquement des épines de
Spike.


— Au moins, je ne suis pas nue, marmonnai-je en me levant.


Sylvester s'apprêtait à frapper de nouveau quand je lui ouvris. Il
demeura figé un instant, d'un air surpris presque comique. Puis, il sourit et
me tendit les mains.


— October ! Est-ce que Tybalt t'a transmis mon message ?


— Salut, votre grâce! répondis-je en lui prenant les mains
une demi-seconde avant de l'autoriser à me serrer contre lui. (Sa véritable
apparence était dissimulée sous des traits humains embaumant la jonquille et le
cornouiller propres à sa magie. Au fil du temps, ces odeurs étaient devenues un
mélange apaisant pour moi. Elles étaient synonymes de sécurité.) Oui. Je suis
désolée d'avoir raté votre appel.


— Ne le sois pas. Tu ne dors pas assez, fit-il en me
relâchant et en me dépassant pour entrer dans mon appartement. En revanche,
j'ignorais que le Roi des Chats et toi vous entendiez aussi bien...


Le rouge me monta aux joues.


— Ce n'est pas le cas. Il m'a simplement suivie jusqu'ici.


Sylvester haussa un sourcil, exprimant ainsi davantage qu'il ne
l'aurait fait en parlant. Quand je refermai la porte derrière nous, je dus me
faire violence pour ne pas me voûter comme une adolescente prête à être
grondée. Il y a certaines conversations que je ne souhaite jamais avoir avec
mon suzerain. « Pourquoi le Roi des Chats a-t-il répondu au téléphone à ta
place » en faisait partie.


Il s'éclaircit la voix.


— J'aurais voulu t appeler plus tôt, mais je n'ai appris que
tardivement que j'étais demandé à la Cour de la Reine.


— Est-ce que j'ai envie de savoir pourquoi ?


Une ombre traversa son visage puis disparut aussi rapidement
qu'elle était apparue.


— Non.


— Très bien.


Nous restâmes un instant silencieux tandis que je l'observais et
qu'il examinait mon appartement. Il émanait de lui une aura de désapprobation,
comme s'il ne pouvait pas comprendre pourquoi j'avais choisi de vivre dans un
endroit comme celui-ci alors que les Royaumes Estivaux m'ouvraient leurs
portes. Sylvester était l'un des nobles les plus tolérants que je connaissais ;
je savais que son incompréhension était sincère. Le concept lui était
totalement étranger et je n'aurais jamais pu le lui expliquer.


Sylvester fait partie des Daoine Sidhe, les premiers nobles de
Faërie. Ses cheveux sont rouge flamme et ses yeux dorés et chaleureux. Ils
auraient semblé naturels sur le visage d'un Cait Sidhe. Il n'a pas une beauté
conventionnelle, mais son sourire est à couper le souffle. Malgré son
déguisement humain qui adoucissait les pointes de ses oreilles et banalisait sa
perfection, sa véritable nature tentait de rejaillir à la surface.


C'est un point commun à tous les Daoine Sidhe. Je vous le jure :
s'ils ne m'avaient pas élevée, je les aurais détestés par simple principe.


— October, tes conditions de vie... Je tapai dans mes mains.


— Qui veut du café ?


— Avec plaisir. Sincèrement, October... Tu sais que tu es
toujours la bienvenue...


— De la crème et du sucre ?


— Les deux, oui. Mais... (Il s'interrompit pour me
dévisager.) Tu n'es toujours pas prête pour cette conversation, n'est-ce pas ?


— Pas du tout, répondis-je gaiement avant de m'éloigner vers
ma cuisine minuscule.


— Quand je serai prête à rentrer à la maison pour de bon, je
vous le ferai savoir. Pour l'instant, c'est difficile de faire marcher une
entreprise lorsque son adresse professionnelle est : « Troisième chêne sur la
plus haute colline. »


— Si tu vivais aux Collines Ombragées, tu n'aurais pas à
faire marcher une entreprise, fit-il remarquer.


— Peut-être, mais j'aime mon boulot, Votre Grâce. J'ai
l'impression de servir à quelque chose. Et ça m'aide à me reconnecter avec tout
ce que j'ai manqué. Je ne suis pas encore prête à laisser tomber tout ça. (Je
me penchai pardessus le bar pour lui tendre une tasse de café.) Attention,
c'est chaud. Et puis, Raysel risquerait de me tuer dans mon sommeil.


Il attrapa la tasse avec un visage amer, acquiesçant à contrecœur.


— Oui, tu as raison.


Rayseline Torquill était la fille unique de Sylvester ainsi que sa
seule héritière. Seulement, elle avait un léger problème. À cause du frère de
Sylvester, Simon, un connard machiavélique de première, Rayseline avait grandi
dans une prison magique. Cette expérience l'avait rendue complètement folle.
Personne ne savait exactement ce qui s'y était passé, mais si je me fiais à
l'expression de sa mère quand je lui avais posé la question, Simon m'avait
épargnée en me transformant en poisson. Je n'aurais jamais cru dire une chose
pareille un jour... pourtant le sort de Raysel et sa mère avait été bien pire
que le mien.


Malheureusement, la prendre en pitié ne changeait rien au fait
qu'elle était dingue et sadique. J'aurais bien gardé mes distances, mais la fille
de mon seigneur était persuadée que son mari, Connor (mon ex, en quelque sorte,
qui s'était marié avec elle pour des raisons purement diplomatiques) fantasmait
toujours sur moi. Le pire dans l'histoire, c'est qu'elle n'avait pas tout à
fait tort. Je ne doutais pas d'elle à proprement parler... je lui faisais
simplement confiance pour me tuer à la première occasion.


Je m'adossai au mur près de la porte de la cuisine.


— Alors, qu'est-ce qui vous amène aujourd'hui ? À part
l'envie de critiquer mon intérieur, bien sûr.


— J'ai du travail pour toi.


— Je m'en doutais, répondis-je en sirotant mon café. De quoi
s'agit-il ?


— Je voudrais que tu te rendes à Frémont.


— Pardon ?


Ce n'était pas ce à quoi je m'étais attendue. Je ne suis pas sûre
de ce que j'avais imaginé, mais ça n'avait rien à voir avec une balade à
Frémont.


Sylvester eut l'air perplexe.


— Frémont. C'est une ville, près de San José.


— Je sais.


Frémont était spécialisée dans l'industrie technologique de pointe
et l'endroit le plus ennuyeux de toute la Californie. La dernière fois que
j'avais vérifié, sa population faë se comptait sur les doigts des deux mains,
parce qu'ennuyeux ou non, personne n'y était en sécurité. La ville était prise
en sandwich entre deux duchés, les Collines Ombragées et le Miroir des Songes,
et avait été déclarée comté indépendant trois ans après ma disparition, pour
son mérite ainsi que pour retarder une guerre inévitable. Les Faës sont
territoriaux par nature. On aime se battre, surtout quand on est sûrs de
gagner. Un jour ou l'autre l'un de ces deux duchés déciderait qu'il avait
besoin d'un nouveau patio et que le comté indépendant serait l'endroit idéal.
La création d'Eclair Apprivoisé avait peut-être été une avancée politique, mais
sur le court terme, ça signifiait que vivre à Frémont n'était pas pour les
femmelettes.


Je ne comprenais pas pourquoi je devais m'y rendre. Les raisons
les plus logiques relevaient de la diplomatie. Je déteste ce genre de choses.
Je ne suis pas très douée... il parait que je manque de diplomatie, justement.


— Parfait. Cela rend les choses plus faciles. Qu'est-ce que
je vous disais ? Visite diplomatique !


— Plus faciles ?


— C'est à propos de ma nièce.


— Votre nièce ? (Discuter avec Sylvester est parfois une
véritable aventure.) J'ignorais que vous aviez une nièce.


— Si. (Il eut la bonne grâce de paraître gêné.) Elle
s'appelle January. C'est la fille de ma sœur. Pour des raisons politiques, nous
taisions notre relation... jusqu'à récemment. Elle est charmante. Un peu
étrange, mais très gentille. J'aimerais que tu ailles voir comment elle va.


Sylvester décrivait quelqu'un comme « un peu étrange »? Ça ne
prédisait rien de bon. C'était comme si la Luidaeg disait d'une personne
qu'elle était « un peu colérique ».


— Qu'est-ce qui se passe ?


— Elle ne peut pas me rendre visite souvent, encore une fois
pour des raisons politiques, mais elle me téléphone toutes les semaines pour me
tenir au courant. Elle n'a ni appelé ni répondu au téléphone depuis trois
semaines et avant ça, elle avait l'air un peu... distraite. J'ai peur qu'elle
ait un problème.


— Et vous m'envoyez au lieu d'y aller vous-même ou de
mandater Etienne, car... ? Etienne était le chef des gardes de Sylvester bien
avant ma naissance. Mieux, il était un Tuatha de Dannan au sang pur. Il aurait
été un choix bien plus judicieux que moi.


— Si j'y vais moi-même, la duchesse Riordan pourrait y voir
un acte de guerre, expliqua-t-il en buvant une gorgée de café. Pareillement,
tout le monde sait qu'Etienne est à mon service, alors que toi, ma chère, tu
possèdes une certaine part d'objectivité.


— L'inconvénient de ne pas vivre à la maison, marmonnai-je.
(Cette charmante duchesse Riordan, à la tête du Miroir des Songes, était la
preuve vivante que la vermine pouvait se hisser au sommet.) C'est tout ce que
je dois faire ? Garder un œil sur votre nièce ?


— Ce ne sera pas la peine. Elle est adulte et parfaitement
capable de se prendre en charge. J'aimerais simplement que tu vérifies que tout
va bien. Ça ne devrait pas te prendre plus de deux ou trois jours.


Voilà qui attira mon attention.


— Jours ?


— Le temps nécessaire pour t'assurer que tout va bien.
Quentin t'assistera. Luna a déjà réservé vos chambres d'hôtel.


A présent, c'était à mon tour de lever un sourcil perplexe.


— Vous pensez que j'aurai besoin d'assistance ?


— Pour être tout à fait franc, je n'en ai pas la moindre
idée, répondit-il en baissant la tête vers sa tasse café, les épaules voûtées.
Il se passe quelque chose là-bas, mais je ne sais pas de quoi il s'agit. Je
suis simplement inquiet pour elle. Elle est du genre à avoir les yeux plus gros
que le ventre.


— Ne vous faites pas de souci. Je découvrirai ce qui s'y
passe.


— Les choses ne sont peut-être pas aussi simples qu'elles en
ont l'air. Il y a d'autres complications.


— Comme ?


— January est ma nièce, c'est vrai, mais elle est également
la comtesse d'Eclair Apprivoisé.


J'écarquillai les yeux. Voilà qui changeait tout à la situation.
Si January était la comtesse, je comprenais mieux pourquoi Eclair Apprivoisé
était devenu un comté à part entière. Le Miroir des Songes n'aurait eu aucun
scrupule à attaquer un petit comté, mais il n'aurait pas voulu entrer en
conflit avec un autre duché. Même si leur relation n'était pas publique, les
personnes les plus titrées la connaissaient sûrement. Et puis, les rumeurs vont
vite à la Faërie, surtout quand il s'agit d'un sujet aussi croustillant.


— Je vois.


— Tu comprends sans doute pourquoi la situation est
politiquement instable.


— Le Miroir des Songes pourrait considérer qu'il s'agit du
début de quelque chose de plus important qu'une simple affaire de famille.


Même si je n'aime pas la politique, je possède une connaissance
rudimentaire de son fonctionnement.


— Exactement, fit-il en relevant la tête. Et peu importe ce
qui se passera, Toby, je ne peux pas te promettre de pouvoir t'envoyer de
l'aide.


— Mais vous êtes certain qu'il s'agit d'une mission facile...


— Je ne prendrais pas le risque d'envoyer Quentin si je
pensais que vous couriez le moindre danger.


Je soupirai.


— Très bien. Je vous appellerai régulièrement pour vous tenir
au courant de mes avancées.


— Promets-moi d'être prudente.


— Je prendrai toutes les précautions possibles.


— Il t'attend près de ta voiture.


— Il quoi ? grognai-je. Oh, frênes et chênes ! Sylvester ! Il
est bien trop tôt pour tout ça !


— Tu trouves? demanda-t-il d'un air faussement innocent.


La femme de Sylvester, Luna, était l'une des rares Faëes diurnes
que j'avais rencontrées. Après une centaine d'années de vie commune, il avait
fini par s'y habituer.


— Je vous déteste.


— Je n'en doute pas, fit-il d'un ton moqueur avant de se
lever, je vais te laisser pour que tu puisses te préparer. J'aimerais que tu te
mettes à la tâche immédiatement.


— Certainement, Votre Grâce, répondis-je.


Après l'avoir serré dans mes bras, je le raccompagnai jusqu'à la
porte.


— Que les routes s'ouvrent devant toi et que les flammes te
soient clémentes, Toby, me salua-t-il.


— Que les routes s'ouvrent devant vous, répondis-je en
refermant la porte derrière lui.


De nouveau seule, j'avalai le reste de café d'un trait.


Envoyer Quentin avec moi ? À quoi pensait-il ? Il s'agissait déjà
d'une mission de baby-sitting politique ! Le fait que je venais de la part d'un
duché, ami d'Eclair Apprivoisé, rendait la diplomatie obligatoire... Mais avec
Quentin, la notion de baby-sitting venait de prendre un sens littéral ! Ça ne
me plaisait pas du tout ! Si Sylvester pensait que j'étais la meilleure
personne pour le job, ça signifiait qu'il fallait au moins s'attendre à une
catastrophe naturelle.


Génial !



Chapitre 3


Gardant en tête que Sylvester souhaitait un départ immédiat, je
fourrai rapidement mes vêtements dans un sac marin, y ajoutai ma trousse de
toilette et décidai que ça suffirait largement. Les chats avaient migré dans la
chambre, roulés en boule sur la veste de Tybalt. Sans tenir compte de leur
mécontentement, je les poussai pour l'enfiler. Je ne tenais pas à ce qu'il
vienne la chercher dans mon appartement. Stacy ne répondit pas au téléphone
quand j'appelai chez elle. Alors, je laissai un bref message pour lui demander
de venir nourrir Spike et les chats jusqu'à mon retour. Je restai vague sur la
durée de mon absence. Je n'avais vraiment pas besoin qu'elle appelle Sylvester
en l'accusant d'essayer de me faire tuer.


Je n'aurais pas pu lui en vouloir de réagir ainsi. Après tout, la
dernière fois que j'avais effectué une mission sous ses ordres, j'avais été
transformée en poisson et passé les quatorze années suivantes à nager dans le
parc du Golden Gâte. Peu importait. Il y avait peu de chances que ce genre de
choses se produise deux fois et je ne voulais pas l'inquiéter. Mon suzerain
savait où je me rendais. Quelqu'un s'occuperait de mes chats. Il ne me restait
plus qu'un coup de téléphone à passer avant de partir. Le code n'était pas
local, même si l'appartement que j'appelais se trouvait seulement à quelques
kilomètres de chez moi. En fait, je n'étais même pas sûre d'appeler un
téléphone à proprement parler.


Calant le combiné sur mon épaule, je tapai rapidement le numéro en
sens inverse. Il y eut un clic, suivi d'un ronronnement silencieux qui semblait
attendre mes ordres. Alors, je me mis à psalmodier :


— Les juments mangent de l'avoine, les lapines aussi, mais
les petits agneaux préfèrent le lierre. Un enfant préférerait le lierre, pas
vous ?


Ce n'était pas vraiment un sort. Je n'en avais pas besoin. Il
fallait simplement rappeler à la ligne téléphonique à qui elle devait me
connecter.


Il y eut une pause tandis que les lignes qui n'avaient aucune
raison de se rencontrer se croisèrent et créèrent un nouveau circuit électrique
jusqu'à un appartement qui n'avait jamais contracté d'abonnement chez aucun
opérateur téléphonique. De l'autre côté de la ligne, j'entendis deux
claquements puis une tonalité bourdonna au loin. J'attendis. La Luidaeg adore
les effets spéciaux : si vous ne les supportez pas, ne l'appelez surtout pas !
Vous pouvez toujours lui rendre visite... si bien sûr, vous ne tenez pas à vos
jambes. Rendre visite à une sorcière des mers plus âgée que la civilisation
moderne n'est pas un passe-temps qui assure de rester en vie bien longtemps.


Le ronronnement prit fin avec un dernier clic. Puis, une voix
grave et exaspérée répondit.


— Allô?


— Bonjour, Luidaeg !


— Toby? C'est toi ?


Son ennui sembla se dissiper.


— Oui, c'est moi.


— Qu'est-ce que tu veux encore ?


— Je dois aller à Éclair Apprivoisé. Elle marqua une pause.


— Éclair Apprivoisé ? Pour quoi faire ? Il n'y a que de la
poussière et des imbéciles à perte de vue là-bas !


— Sylvester m'y envoie.


— Evidemment. Le roi des imbéciles. (Elle s'interrompit de
nouveau.) Pourquoi est-ce que tu me parles de ça ?


— J'ignore combien de temps cette mission me prendra, alors
je ne sais pas si je pourrai passer cette semaine. Je voulais simplement vous
prévenir.


— Oh ! (Elle laissa légèrement transparaître sa déception
avant de la maquiller rapidement.) Tant mieux ! Au moins, je pourrai travailler
un peu sans m'inquiéter que tu viennes y mettre ton grain de sel.


— Contente de savoir que ça ne vous dérange pas.


— Me déranger? Pourquoi est-ce que ça me dérangerait ?


— Je disais ça comme ça.


— D'accord. Sois prudente là-bas. Ne t'aventure pas seule
dans l'obscurité ; ne laisse pas leurs yeux t'ensorceler. Souviens-toi toujours
de ce que tu es venue chercher. Ne fais pas confiance à ce que te dira le sang.
Surveille toujours tes arrières.


— Hein?


— Rien. Toby... Non, rien, répondit-elle d'un air vaguement
dégoûté. Laisse ma ligne téléphonique tranquille!


— On se voit à mon retour !


— Toby? ajouta-t-elle, hésitante.


C'était bien la première fois que je l'entendais utiliser ce ton.


— Oui?


— Je te dois toujours une réponse. Reviens vivante.


— J'y veillerai, ne vous en faites pas.


— Il n'y a que moi qui aie le droit de te tuer !


Un claquement retentit, mettant fin à la conversation. Tout
sourire, je reposai le combiné du téléphone.


J'avais rencontré la Luidaeg six mois auparavant, lorsqu'elle
m'avait fourni des indices essentiels à l'identité du meurtrier d'Evening.
Depuis, elle m'était redevable. Elle devait répondre à n'importe quelle
question que je lui poserai. En attendant, elle ne pouvait pas me tuer. Je devais
admettre que c'était agréable de savoir qu'elle était incapable de mettre ses
menaces à exécution. Les dettes en suspens sont un poids pour les Faës de sang
pur ; je n'imagine même pas ce qu'elles représentent pour les Premiers Nés.
Elle avait commencé à m'appeler quelque temps après (trouver un numéro sur
liste rouge n'est pas un problème pour quelqu'un qui pense que le téléphone est
une invention amusante qui ne durera pas...). Elle m'avait demandé quand est-ce
que je comptais poser ma question pour qu'elle puisse enfin me tuer. Ce n'était
pas les conversations les plus intéressantes auxquelles j'avais participé, mais
je savais qu'elles étaient sincères. Au bout d'un moment, elles étaient même
devenues familières. Ça faisait du bien d'avoir quelqu'un à qui parler.


En revanche, il me fallut un peu de temps pour me rendre compte à
quel point la Luidaeg se sentait seule. Le concept en lui-même était
inimaginable : elle était plus âgée que toutes les nations du monde, elle avait
assisté à la chute des empires... pourtant, elle souffrait de sa solitude. Les
gens ont peur d'elle ; ils évitent de s'approcher de son repère, mettent en
garde leurs enfants contre elle et murmurent son nom à la lumière des bougies.
Comment aurait-il pu en être autrement ? Personnellement, je suis étonnée
qu'elle soit restée aussi saine d'esprit.


J'avais commencé à lui rendre visite quand j'avais compris la
raison de ses appels. Nous jouions aux échecs ou nous baladions sur le port
pour parler et nourrir les mouettes. Elle avait beaucoup de choses à raconter :
ça faisait longtemps que plus personne ne recourait. Alors, je m'y étais
attelée, et chaque visite se terminait de la même façon :


— Tu es prête à me poser ta question ?


— Non.


— Quand ce sera le moment, je te tuerai.


— Je sais.


Puis, nous rentrions chez nous, chacune de notre côté, et pendant
un moment, nous nous sentions un peu moins seules.


Que voulez-vous ? Je me fais des amis où je peux.


Mes appels terminés, je n'avais plus qu'à m'occuper de mes armes.
Je sortis ma batte en aluminium toute neuve de sous mon lit, retirant
l'étiquette avant de la laisser tomber dans mon sac Puis, je me tournai vers ma
commode et ouvris le premier tiroir. Au milieu des chaussettes pliées et des
pyjamas chiffonnés, je mis la main sur une boîte noire en velours entourée d'un
ruban doré. Je l'ajoutai à mon paquetage. C'était ce dont j'avais le plus
besoin. L'objet le plus précieux que je possédais.


Un jour, il y a fort longtemps, une jeune fille avait fait de moi
une héroïne, ou du moins, son héroïne à elle. Ça ne change pas grand-chose à
l'histoire. Je n'avais pas pu la protéger et elle était morte. Mais le couteau
qu'elle m'avait offert pourrait me protéger. Dare était une gentille fille. Je
ne voulais pas la décevoir. Si, à l'époque, j'avais porté cette arme sur moi,
je serais peut-être encore son héroïne aujourd'hui.


Rejetant le sac sur mon épaule, je me saisis de ma batte de
base-ball et me dirigeai vers la porte. Que j'aie déçu Dare ou non, j'étais au
moins sûre d'une chose : je ne ferais pas la même bêtise avec Quentin, ni avec
Sylvester. Pas cette fois. Plus jamais. Je m'arrêtai devant la porte et fis
courir mes doigts dans l'air, fredonnant, tandis que je mettais rapidement bout
à bout un déguisement humain convenable. L'odeur d'herbe coupée et de cuivre de
ma magie s'éleva autour de moi, dissipant celle de menthe qui s'échappait de la
veste de Tybalt comme une eau de Cologne. Spike éternua et se percha sur le
dossier du canapé en s'ébrouant.


— Tu es allergique aujourd'hui ? demandai-je. (Quand il se
secoua de nouveau, j'éclatai de rire.) D'accord. Soyez sage. Pas de
remue-ménage. Stacy viendra vous nourrir. Je reviens le plus vite possible.


Je refermai rapidement la porte pour éviter de croiser les regards
emplis de reproche de mes animaux, avant de me diriger vers le garage.


Mon appartement, c'est un peu le gros lot sur le marché immobilier
de San Francisco : faible loyer, relativement spacieux, avec un parking, un
luxe sans précédent dans une ville où les gens s'entre-tuent pour une bonne
place ! D'après mon propriétaire, un parking couvert est un frein au vol et au
vandalisme, ce qui justifierait une augmentation de mon loyer. Etant donné le
type de véhicule que je conduis, ce serait plutôt un frein aux moqueries et aux
insultes.


Ma précédente voiture avait été victime d'une course-poursuite
solitaire à travers les rues de San Francisco qui lui avait bousillé les
amortisseurs et les freins. Après l'avoir retrouvée (ce qui n'était pas une
mince affaire, puisque je l'avais abandonnée dans la rue avec les clés sur le
contact), je m'étais rapidement rendu compte que la meilleure solution était
d'abréger ses souffrances. J'avais revendu les pièces en bon état, jeté le
reste et m'étais offert une Coccinelle jaune citron datant de 1974. Que
voulez-vous? J'adore les Coccinelles.


Quand j'entrai dans le garage, je remarquai tout de suite le
nouvel ornement qui avait été apposé à mon capot. La dernière fois que j'avais
vérifié, aucun adolescent blond y était accroché. II était assis en tailleur,
écouteurs dans les oreilles, et était appuyé en arrière, sur les mains, à
observer les imperfections du plafond.


— Quentin ! Descends de là tout de suite ! Tu vas rayer la
peinture !


— Avec quoi ? demanda-t-il en retirant ses écouteurs et en se
tournant vers moi. Je n'ai pas apporté de papier de verre !


— Idiot, répondis-je, tout sourire.


Les choses n'avaient pas vraiment bien commencé entre Quentin et
moi : Sylvester l'avait chargé de me ramener aux Collines Ombragées. Je lui
avais fermé la porte au nez. Depuis nous avions réussi à arrondir les angles et
il était devenu cher à mon cœur. C'est un Daoine Sidhe au sang pur, bien trop
arrogant, mais il a un gros potentiel. Il faut simplement qu'il s'en rende
compte et l'utilise à bon escient.


Je n'ai jamais rencontré ses parents, même si je parie qu'ils
n'habitent pas la porte d'à côté. Les nobles adorent faire élever leurs enfants
par des étrangers, les faire valdinguer d'endroit en endroit, pour que les
humains ne s'aperçoivent pas que quelque chose ne va pas ou qu'ils ne
vieillissent pas à la vitesse normale. Quentin était arrivé aux Collines
Ombragées environ un an avant que je reprenne du service sous les ordres de
Sylvester. Durant la journée, il suivait des cours au lycée de la ville la plus
proche pour se familiariser avec la façon de vivre des humains. La nuit, il
était page et apprenait à se comporter en noble de Faërie. Un jour, il
deviendrait écuyer, puis chevalier et enfin, il hériterait de ses parents.
Beaucoup de responsabilités pour un gamin de son âge, mais je pense qu'il peut
y arriver.


Glissant du capot, il plaça son sac à dos sur une épaule et
m'adressa un regard interrogateur.


— Alors, on va où ?


— À Éclair Apprivoisé, répondis-je en jetant un coup d'œil à
la banquette arrière avant d'ouvrir la porte. Tu as tout ce qu'il faut ?


— Oui. Sa Grâce m'a demandé de prendre mes affaires Avant de
partir.


— J'aurais dû m'en douter. Monte.


Au moins, il avait l'air excité de commencer. J'avais à peine
fermé la portière qu'il avait déjà bouclé sa ceinture de sécurité. Perplexe, je
le regardai en biais.


— Tu ne serais pas un peu nerveux ? Quentin se figea.


— C'est les vacances d'été. J'avais d'autres projets.


— Je vois, fis-je avant d'allumer le contact. Comment
s'appelle-t-elle ?


— Katie.


La façon dont il prononça son nom trahit la profondeur de son
affection pour elle.


— Katie? (Je fronçai les sourcils tandis que je passai en
revue dans mon esprit la liste des enfants élevés aux Collines Ombragées.) De
quelle cour dépend-elle ?


— Aucune. On est dans le même lycée.


— Alors, c'est une...


— Oui, oui. (Il s'interrompit avant d'ajouter, d'un air
rêveur :) Elle est magnifique !


Je n'essayai même pas de dissimuler mon sourire.


— C'est super... Tu fais attention, au moins ?


Si je m'étais adressée à un adolescent humain, la question aurait
eu une connotation sexuelle. Pour un enfant faë, il n'y avait pas de sens
caché. Nous devions être constamment sur nos gardes autour des humains. Les
bûchers font partie du passé. L'homme les a pratiquement oubliés. Pas nous.
C'est ce qui nous permettra de rester en vie à l'avenir.


Quentin hocha la tête, sûr de lui. Je me souviens d'une époque où
j'étais comme lui. Quand avais-je changé ? Ah oui ! Quand j'avais grandi !


— Elle ignore totalement ce que je suis.


— Parfait. Fais en sorte que ça ne change pas. Je ne tiens
pas à te sauver de ces malades qui croient à une conspiration.


— C'est vrai qu'ils ont l'air de croire en l'existence des
elfes !


— L'autopsie de Roswell, ça te dit quelque chose ?


— Beurk!


— Je ne te le fais pas dire.


Je démarrai et sortis du garage en direction de l'autoroute.
C'était une belle journée, j'avais une mission facile (dont je me serais bien
passée) à accomplir et j'étais en plutôt bonne compagnie. La situation n'était
peut-être pas si mal que ça, finalement.



Chapitre 4


— Ou est-ce qu'on va au juste ? demanda Quentin pour la
cinquième fois.


Nous avions tourné en rond dans le quartier des affaires de
Frémont pendant au moins une heure avant de nous arrêter devant un parc pour
que je puisse vérifier les instructions qui m'avaient été données. Un groupe de
coureurs passa près de nous sur le trottoir. Je grimaçai en les voyant. J'avais
toujours pensé qu'ils ressemblaient à la bande de Michaël L'Aveugle : dignes de
respect, mais légèrement timbrés. Quelle personne censée quitterait son lit
avant midi pour aller courir en sous-vêtements ?


— Un endroit appelé ALH informatique.


Atteindre Frémont n'avait pas été un problème. Il est difficile de
passer à côté d'une ville entière, même avec de mauvaises directions.
Malheureusement, les instructions de Sylvester contenaient un peu trop de
description de territoires Faës et pas assez de noms de rues. Je savais
exactement dans quel fief nous nous trouvions, quand nous avions franchi sa
frontière et sur quelle distance il s'étendait. Pourtant, j'étais totalement
perdue !


— ALH ? s'enquit Quentin, soudain intéressé. Ils ont créé des
ordinateurs et des réseaux qui fonctionnent dans les Royaumes Estivaux. Je suis
à peu près sûr qu'ils ont installé les lignes téléphoniques des Collines
Ombragées. J'utilise aussi un lecteur MP3 de leur manufacture. (Il me montra un
petit boîtier blanc de la taille d'un paquet de cartes.) Je peux m'éloigner
autant que je veux, il continue de fonctionner.


— Fonctionner à quoi faire ?


— Jouer de la musique. Je détaillai l'objet.


— Où est-ce que tu mets la cassette ?


— Toby, fit-il d'un air exaspéré. Tu es vraiment une Luddite
!


— Je te rappelle que j'ai passé quatorze ans sous la forme
d'un poisson. J'ai le droit d'être ignorante à propos de tes jouets de
technologie moderne complètement folle. (Je mis fin à la discussion d'un geste
de la main.) Bref. L'entreprise devrait se trouver quelque part dans le
quartier des affaires.


— Devrait?


Je lui jetai les instructions sur les genoux avant de redémarrer.


— Tiens. Essaie de comprendre où est-ce qu'on doit aller.


— D'accord... Hé ! s'exclama-t-il en feuilletant le dossier,
d'un air perplexe. Où est la carte ?


— Bravo, tu as trouvé le problème! (Je haussai les épaules.)
On prend à gauche.


— Pourquoi à gauche ?


— Il faut bien commencer quelque part.


— Va pour la gauche, fit-il en soupirant. Rappelle-moi de
t'expliquer comment chercher une adresse sur Internet.


— On verra ça plus tard.


À nous deux, nous réussîmes à mettre de l'ordre dans ce que
Sylvester osait appeler des « instructions ». Vingt minutes plus tard, nous
nous garions devant le numéro qui correspondait à celui du dossier. La clôture
s'étalait surtout le pâté de maisons, de chaque côté, protégeant des plantes
grimpantes qui auraient rendu vert de jalousie le gardien de la Belle au Bois
Dormant. Celles que je pouvais identifier appartenaient à des espèces vivaces,
choisies pour leur capacité à recouvrir rapidement un terrain. Les arbres, eux,
étaient tous des eucalyptus, la plus grande herbe connue des hommes. Ils poussent
suffisamment vite pour créer une haie épaisse en quelques années seulement et
ici, en Californie, comme ils n'ont aucun prédateur, ils poussent encore plus
haut que ce qu'ils ne devraient.


Une arche en pierre surplombait la route, supportant une herse
tout droit sortie du tournage de Camelot. Quelque chose brillait dans
l'obscurité, de l'autre côté du portail. Je doutais qu'il s'agisse d'un cerf.


— Tu es sûre qu'on est au bon endroit ?


Je désignai le panneau en bois du doigt qui indiquait « ALH informatique
».


— On dirait bien.


— Comment est-ce qu'on rentre ?


— Bonne question. Attends. (Il y avait un Interphone encastré
dans la clôture : hautement sécurisé ou non, ils avaient besoin d'un moyen pour
accueillir les invités. Je sortis de la voiture et examinai l'appareil de plus
près.) Quentin ! Apporte-moi le dossier !


— Je suis ton servant, maintenant ?


— Très drôle. Passe-moi ce satané dossier ! répondis-je en
tendant la main.


Il s'exécuta en riant. Aucun code ne figurait dans les
instructions de Sylvester. U n'y faisait même pas mention d'un système de
sécurité. Génial. Me penchant en avant, je pressai ce que je pensais être le
bouton « parlez après le bip ».


— Bonjour? Il y a quelqu'un? (Pas de réponse. Je secouai la
tête avant de me retourner vers Quentin.) Tu as une idée ?


Il haussa les épaules.


— On peut rentrer...


— Malheureusement non. (Avec un soupir, je reportai mon
attention sur l'interphone et appuyai de nouveau sur le bouton.) Bonjour ? Je
m'appelle October Daye. J'aimerais voir January Torquill. Est-ce que quelqu'un
pourrait me laisser entrer ?


J'attendis quelques minutes en fronçant les sourcils. Même si la
journée était très belle, je n'avais pas l'intention de la passer dehors.


Alors, agacée, je lui envoyai un baiser.


— Parlez « ami » et entrez, fis-je en insufflant dans mes
paroles la ferme conviction d'avoir tapé le bon code.


Une odeur de cuivre s'éleva dans l'air tandis qu'une douleur aiguë
et foudroyante me frappait derrière les yeux. Le sort avait échoué. Mes infimes


ressources magiques s'en étaient rendu compte et m'avaient fait
payer une compensation.


Tous les changelings ont des pouvoirs limités. Les miens le sont
plus que la moyenne. Le seul fait de maintenir mon déguisement humain me
demande beaucoup d'efforts. Si on y ajoute les pratiques magiques
quotidiennes... disons simplement que j'ai ma part de migraines.


Au moins, je ne souffrais pas pour rien. L'Interphone grésilla et
le mot « bienvenue » s'afficha sur son petit écran tandis que la herse se
levait dans un bruit métallique. Je me redressai.


— OK. On y va.


Quentin fronçait les sourcils.


— Qu'est-ce que tu as fait ?


— J'ai crocheté la serrure, (race à son regard
désapprobateur, je soupirai.) Ecoute, on est venus jusqu'ici parce que
Sylvester se fait du souci. Je considère que ça m'autorise une petite
effraction. Maintenant, monte dans la voiture.


II leva les yeux au ciel, mais m'obéit. Le système de sécurité
était plus impressionnant que pratique ; il fallut cinq minutes au portail pour
s'ouvrir complètement... beaucoup trop si vous voulez mon avis. Les sangs purs
ont tendance à porter plus d'importance à la forme qu'au F contenu. Dès que
l'espace fut suffisant, je redémarrai et empruntai le passage sinueux qui
menait au pied d'une petite colline jusqu'à un parking. Les plantes grimpantes
laissèrent place à une pelouse parfaitement ciselée qui entourait deux
bâtiments, au-delà du bitume. Des arbres s'élevaient, enchevêtrés, autour de
nous. L'illusion de vie sauvage n'était brisée que par les sommets des
buildings de la ville. Etant donné qu'ils se trouvaient en plein milieu de
Silicon Valley, où très peu de monde pouvait se vanter d'avoir une forêt
privative, on pouvait dire qu'ils avaient fait du bon boulot.


Les bâtiments étaient construits en briques rouges, reliés entre
eux par des chemins de béton qui semblaient sinuer au hasard à travers le
gazon. Le plus haut des deux faisait quatre étages. Le plus petit était de
plain-pied. Ils


ressemblaient davantage à une école privée qu'à une entreprise
informatique. Ils manquaient cruellement d'acier et de chrome.


Toutefois, le plus étrange dans ce paysage, c'était le nombre de
chats qui s'y trouvaient. Une trentaine d'entre eux évoluait sur toute la
surface du parking vide, avançant nonchalamment, faisant leur toilette ou
simplement prenant un bain de soleil. D'autres étaient étendus sur l'herbe et
observaient notre arrivée.


— Toby...


— Je les ai vus.


Tandis que nous descendions la colline, les chats ne prirent même
pas la peine de s'enfuir ; ils se contentèrent de se déplacer, la queue en l'air.
Je me garai sur l'une des places les plus proches avant de couper le moteur.
Ils vinrent aussitôt encercler la voiture. Une écaille de tortue téméraire
sauta directement sur le capot pour nous observer à travers le pare-brise.


— Quelque chose cloche, murmura Quentin.


— Je ne te le fais pas dire, acquiesçai-je en détachant ma
ceinture de sécurité.


Je sortis de la voiture, dossier sous le bras. Après avoir observé
les félins d'un air perplexe, je portai de nouveau mon attention vers le
portail.


Il y avait quelqu'un : une petite fille se tenait près des arbres.
Elle portait une salopette en jean et le vent faisait danser ses longues
boucles blondes. La lumière se réverbéra dans ses lunettes lorsqu'elle se
tourna vers moi. Je levai la main... elle disparut.


— OK... Voilà qui est terrifiant, fis-je. Tu as vu ça?


— Vu quoi ? demanda Quentin en se plaçant près de moi.


— Je prends ça pour un « non ».


Je plissai les yeux pour observer l'endroit où elle avait disparu.
Plusieurs races de Faërie possédaient un tel don. Je n'avais aucun moyen de
deviner à laquelle elle appartenait.


Quentin me regardait bizarrement.


— Qu'est-ce que tu cherches ?


— Rien du tout, répondis-je en secouant la tête. Viens !


Après avoir verrouillé la voiture, je me dirigeai vers le plus petit
des bâtiments, suivie de près par Quentin. Une demi-douzaine de chats nous
suivit. Ils ne s'arrêtèrent que lorsque nous atteignîmes la porte, se déployant
en un demi-cercle sur la pelouse. Ils n'approchèrent pas davantage, mais leur
regard ne nous quittait pas.


Une plaque en cuivre était clouée à la porte, détonnant par sa
simplicité.


— « Et assigne au néant aérien une demeure locale et un nom,
William Shakespeare. » Euh... (Je tendis la main pour tracer les lettres du
doigt. Aussitôt, une décharge d'électricité statique me parcourut.) Aïe !


— Qu'est-ce que c'était? s'enquit Quentin, d'un air inquiet.


— Une protection mineure. Leur but n'est pas de blesser les
gens. Du moins, pas ceux qui ne représentent aucun danger.


Fourrant mon doigt dans ma bouche, j'étudiai la plaque.


— Comment fait-elle la différence ?


— Tu vois cette marque ? demandai-je en indiquant un léger
fil d'argent, sans toucher le métal une seconde fois. C'est du travail de
Coblynau. Il s'agit sans doute du vrai système de sécurité.


— Comment ça se fait ?


— Si quelqu'un réussit à passer le portail, il sera coincé
devant cette porte. La protection est mineure pour nous parce que nous sommes
censés nous trouver ici. Si nous avions l'intention de blesser quelqu'un, elle
serait beaucoup plus dangereuse.


Dans ce cas-là, la petite décharge que j'avais ressentie aurait
causé beaucoup plus de dommages.


— Oh ! s'exclama Quentin. Alors, on peut entrer? Ce n'est pas
dangereux ?


— On verra bien.


Un morceau de carton avait été scotché sur la porte. Les mots «
Veuillez décharger les livraisons à l'arrière » étaient écrits au marqueur
noir. Dessous, une flèche indiquait le coin du bâtiment. Sans y prêter
attention, j'ouvris la porte. Je fus aussitôt frappée par un duo d'horreur :
air glacé du Pôle Nord et moquette vert petit pois de mauvais goût.


En général, la réception est censée mettre les gens à l'aise ;
celle-ci combinait le pire des couleurs et des meubles en plastique art déco
des années 1970. On aurait dit qu'elle avait été imaginée pour faire fuir les
visiteurs le plus vite possible. Les plantes étaient également en plastique et
les magazines sur la table basse transparente dataient d'au moins trois ans en
arrière.


— Quelle horreur! s'exclama Quentin en observant la moquette.


— Tout à fait d'accord, fis-je, les sourcils froncés. (Cette
pièce ne servait pas à la clientèle. Personne ne s'en occupait parce qu'ils
n'en avaient pas l'utilité. Il y avait une porte dans le fond. J'avançai vers
elle.) Suis-moi !


— On ne devrait pas plutôt appeler quelqu'un ?


— Le mot sur la porte disait que les livraisons doivent se
faire à l'arrière. Pour moi, ça y ressemble. (Je haussai les épaules.) On vient
de se transformer en paquet postal.


Si nous n'étions pas suffisamment affranchis, j'étais persuadée
qu'on compenserait par notre potentiel de destruction. La porte n'était pas
fermée à clé. En ce qui me concernait, ça ressemblait à une invitation.


— Ça me gêne d'entrer comme ça ! fît remarquer Quentin.


— Et moi, ça me gêne d'attendre les bras croisés. Tu peux me
suivre ou rester ici. C'est à toi de décider, répondisse avant de passer la
porte.


J'avais déjà traversé la moitié du couloir lorsque je l'entendis
se refermer derrière moi. Quentin courut pour me rattraper. Je souris sans me
retourner.


Visiblement, ALH informatique avait d'abord été un entrepôt : il
n'y avait aucun mur de séparation, seulement un labyrinthe de boxes à hauteur
d'épaules à perte de vue. Le sol en béton avait été recouvert par des tapis de
taille Industrielle. Sur le côté, une échelle était posée contre un mur pour


accéder aux échafaudages qui striaient le plafond. Ils semblaient
mener bien plus haut que le plafond tel qu'on le voyait, au moins deux tiers,
peut-être plus. Seuls les deux premiers étaient éclairés. Impossible de
discerner ce qui s'y passait. En y réfléchissant, je préférais ne pas le
savoir.


Il s'agissait du plus petit des bâtiments et il était déjà énorme.
Dans ces conditions, comment étions-nous supposés trouver la nièce de Sylvester
?


— Toby...


— Chut ! Écoute !


Quelqu'un criait près du centre de la pièce, pourtant on
l'entendait à peine à travers le labyrinthe de boxes. Rien d'autre ne couvrait
le ronronnement des lumières. Cette étendue démesurée était pratiquement vide.


— Je ne sais pas qui c'est, mais il n'a pas l'air content.


— Je ne te le fais pas dire. On va suivre le son de sa voix.


— Tu crois vraiment que c'est une bonne idée ?


— Probablement pas, répondis-je en examinant le haut dédale.


Les parois semblaient être assemblées entre elles, comme une série
de panneaux géants en liège. Si je me perdais, il me suffirait de tout faire
tomber pour retrouver mon chemin.


Le passage menait à un espace ouvert, intersection entre tous les
chemins qui sinuaient dans le labyrinthe. Là, plusieurs personnes étaient
rassemblées, observant l'un d'entre eux avec un intérêt flagrant. Tous étaient
Faës. Seulement l'un d'entre eux portait les marques d'un déguisement humain.
Intéressant. Le cri provenait de la direction vers laquelle ils étaient tournés
; la voix était celle d'une femme, pourtant elle n'avait rien de féminin. Elle
avait un langage coloré et paraissait jurer dans quatre langues différentes.
J'ignorais qui elle était, mais elle avait visiblement été élevée au rang de
divertissement de l'après-midi.


— Combien on en a pour l'instant? demanda l'un d'eux, un
grand blond qui aurait pu faire la une de Surf Weekly sans problème.


A bien y réfléchir, on ne voit pas beaucoup de surfeur avec des
yeux orange coquelicot et des oreilles pointues.


La femme près de lui fronça les sourcils et baissa les yeux vers
ses notes.


— Six, si on compte le Klingon. On compte le Klingon ?


Ses cheveux bruns étaient striés de mèches rouges. On aurait dit
qu'un coiffeur avait raté sa coloration. Sa peau de porcelaine trahissait sa
nature Daoine Sidhe et elle possédait un manque de charme travaillé... comme si
elle avait un impact sur le monde plutôt que l'inverse.


— Non, répondit un autre homme. On oublie tout ce qui est
fiction. Il s'agissait de celui qui portait une illusion humaine.


Si je me concentrais, je pouvais presque distinguer le contour de
ses ailes.


— Peter, ce n'est pas juste ! protesta le premier homme. On a
autorisé l'elfique, je te rappelle !


— L'elfique est une langue à part entière !


— Seulement si tu vis à l'intérieur d'un roman de Tolkien,
rétorqua la brune en remontant ses lunettes.


C'était la première fois que je voyais une Daoine Sidhe en porter.


— Oh pitié ! protesta Peter. Colin ?


L'homme qui se tenait près du distributeur d'eau releva la tête.


— Oui? Ses cheveux verts étalent emmêlés et des tatouages au
henné recouvraient la moindre parcelle de son corps. Une peau de phoque était
accrochée à sa taille, dont l'extrémité était relevée en chignon. Un Selkie ?
Aussi loin de la mer, ce n'était pas courant.


— Est-ce que l'elfique est un langage ?


Colin y réfléchit un instant avant de répondre.


— Gordan le parle en tout cas.


— C'est oui ou non ? s'enquit la brune.


Elle paraissait excédée. Je comprenais tout à fait le Sentiment.


— Ce n'est pas un langage. En revanche, le klingon, oui. Et
elle vient de passer à l'italien, ce qui fait six. (Un homme sortit d'un des
passages, les mains fourrées dans les poches de son costume impeccable. Aucune
mèche rebelle ne dépassait de ses cheveux et de son bouc parfaits.) Ça vous va
?


— Salut Elliot ! Oui, ça va, répondit la brune.


Comprendre la situation était pire que d'assister à un opéra sans
programme. Je m'éclaircis la voix. Quentin m'adressa un regard effaré tandis
que les autres continuaient leur conversation sur les injures dans diverses
langues étrangères comme si de rien n'était. Je toussotai. Soit ils ne
m'avaient pas entendue, soit ils n'avaient pas jugé bon de m'accorder leur
attention.


— Excusez-moi ? demandai-je finalement.


Tout sourires, Elliot releva la tête et retira les mains de ses
poches. Aussitôt, Quentin fit un pas en arrière. Je suis persuadée qu'il
essayait d'être rassurant, mais le sourire d'un Barinick l’est rarement : leurs
dents sont pointues et couvertes de bave, parfaites pour croquer un jeune
Daoine Sidhe. Toutefois, leur dentition ne reflète pas leur véritable
personnalité : les Barinicks sont un peuple très aimable. Ils aiment vivre dans
des bains publics ou sur les côtes. Contrairement au Kelpies, ils ne tuent pas
les voyageurs. Du moins, pas souvent.


— Pardonnez-nous. Etes-vous perdus ? me demanda-t-il.


— Pas du tout, répondis-je. Je suis à la recherche de la
Comtesse Torquill. Est-elle ici ?


— J'ai bien peur que non, fit la brune sans quitter ses notes
des yeux. Est-ce que nous pouvons vous aider ?


Je ravalai un soupir.


— Il faut absolument que je parle à January. Est-ce qu'elle
sera bientôt de retour ?


Intérieurement, je fulminais. Ce n'était pas sa faute si Sylvester
ne l'avait pas prévenue de notre visite. Pourtant, je pensais qu'elle serait là
à notre arrivée. Que voulez-vous ? Personne ne m'avait jamais louée pour ma
logique.


Elle releva la tête en souriant.


— J'en doute.


— Et merde ! (Les jurons polyglottes continuaient à fuser. Je
tournai la tête vers leur source.) Qu'est-ce que c'est que ça ?


— Gordan, répondit Colin.


— Pourquoi est-ce qu'elle crie comme ça? s'enquit Quentin.


— Parce qu'elle a découvert un défaut, une erreur, une
aberration, un vrai bug dans son code, répondit le blond avec un plaisir non
dissimulé. J'ai bien peur que son pauvre petit cœur de maniaque ne lâche.


Je clignai des yeux.


— Ça lui arrive souvent ?


— Tout le temps, fît-il en me faisant un clin d'œil.


A ma grande surprise, je sentis mes joues s'empourprer. Quentin
grimaça.


— On peut se servir d'elle pour régler l'heure, acquiesça
Colin. Si tu en as vraiment besoin, fit la brune. (Les cris cessèrent ; elle
jeta un coup d'œil à sa montre.) Vingt et une minutes, huit langues : elle est
pile dans les temps.


Discuter avec tout le groupe ne faisait qu'aggraver mon mal de
tête.


— Est-ce qu'on peut l'attendre quelque part ?


— Bien sûr ! Est-ce que vous avez mangé ? Vous pouvez
l'attendre au réfectoire. (Elliot se tourna vers la brune qui se contenta de
hausser les épaules avec un grand sourire.) Comme ça, vous pourrez vous remplir
l'estomac en attendant que January vienne vous parler.


— Génial, répondis-je, sans une once d'ironie. (Les migraines
me donnent faim. A côté de moi, Quentin sembla retrouver son moral. Les
adolescents sont


presque toujours partants quand il s'agit de nourriture.) Manger
quelque chose serait parfait.


— Très bien. Suivez-moi.


Elliot s'engagea dans l'un des nombreux chemins du labyrinthe et
attendit qu'on le suive. Je n'avais rien de mieux à faire et pour la première
fois depuis notre arrivée Ici. Quentin semblait reprendre des couleurs.
Peut-être que s'il mangeait quelque chose, son regard s'adoucirait également.


— À tout à l'heure, Elliot, fit le blond en se rapprochant de
Colin près du distributeur d'eau.


La brune s'était de nouveau penchée sur ses notes et Peter
s'éloignait de l'autre côté. Visiblement, cette petite scène faisait partie du
quotidien.


— A tout à l'heure, répondit Elliot en lui faisant signe de
la main. Avancez, nous conseilla-t-il à voix basse. Ils peuvent sentir votre
peur. Ils s'abattront sur vous comme des rapaces s'ils se rendent compte que
leur présence vous rend nerveux.


— Vous me faites marcher... pas vrai? demanda Quentin en
m'adressant un regard anxieux.


— Il plaisante, le rassurai-je.


En général, les gens qui prennent des notes pendant que leurs amis
crient des Insanités ne sont dangereux que pour eux-mêmes.


— Oui, je te fais marcher, répondit Elliot. Vous avez l'air
trop sérieux, tous les deux !


— Je suis en visite officielle, dit Quentin sur un ton strict
et formel. Je haussai les épaules.


— Moi, j'ai juste mal à la tête.


— Alors un peu de nourriture et une tasse de café devraient
vous faire du bien.


Elliot s'arrêta devant une porte en acier bleue avant de l'ouvrir,
déversant la lumière du soleil sur nous. De l'autre côté du mur, la femme aux
jurons s'écria :


— Eteignez ce putain de soleil !


— Désolé, Gordan ! s'excusa Elliot en nous faisant entrer à
l'intérieur de la pièce. (La porte claqua derrière Quentin et disparut dans le
mur de briques comme si elle n'avait jamais existé. Si je me concentrais
suffisamment, je pouvais distinguer la poignée. Se rendant compte de mon
manège, Elliot sourit.) On n'aime pas le désordre, ici.


— Je vois, répondis-je.


Quentin s'était rapproché de moi le plus possible, si bien qu'il
me touchait presque le coude. Secouant la tête, je me retournai pour observer
les alentours. Je me figeai aussitôt.


Le paysage était bien plus intéressant que la décoration
intérieure, sûrement parce qu'il n'existait pas dans le monde réel. Le ciel
était d'un bleu agréable à l'œil et l'herbe verdoyante était bordée d'une écume
de petites fleurs blanches qui poussaient également dans le jardin de ma mère.
Seuls les chats n'avaient pas changé. Ils nous observaient, juchés sur des
tables de pique-nique ou sur les branches des arbres fraîchement taillés.
J'ignorais à quel moment une telle chose s'était produite, mais nous avions
franchi les frontières des Royaumes Estivaux. Au moins, ça expliquait pourquoi
l'endroit semblait désert. Les gens qui évoluaient dans le knowe étaient
invisibles aux yeux de ceux qui étaient à l'extérieur et vice-versa. Je
multipliai par deux mon estimation de la population féline. Si la moitié
d'entre eux était à l'intérieur et l'autre moitié à l'extérieur... ça faisait
beaucoup de chats. Us évitaient probablement les alentours du bâtiment pour ne pas
changer de monde à chaque fois.


Pourquoi une entreprise informatique possédait-elle un portail
invisible entre leurs locaux mortels et Faës, ainsi qu'une population féline à
faire pâlir d'envie la SPCA ? Je me tournai vers Elliot. Il avait continué sa
route, comme si tout était normal. Logique. S'il voulait jouer à ce jeu-là, je
n'y voyais aucun inconvénient.


— Est-ce qu'ici tout le monde est... ? demandai-je sans
hausser la voix.


— Bizarre? finit Elliot pour moi. Ne vous inquiétez pas, tout
le monde est professionnel. Excusez-moi de vous poser cette question, mais à
quand remonte votre dernière douche ?


Je le dévisageai.


— Comment pouvez-vous... ? bafouilla Quentin.


— Du calme, du calme. fit Elliot en riant et en levant les
mains. Vous semblez seulement un peu fatigués. Ça Vous dérange si je vous
nettoie ?


— Hein ? Oh ! m'exclamai-je en comprenant ce qu'il voulait
dire. (Les Barinicks sont des esprits du nettoyage. Ils sont obsédés par la
propreté. Et la Faërie étant comme elle est, ils forcent parfois leur vision de
l'hygiène sur les autres. Rien ne décrasse mieux qu'un Barinick.) Bien sûr !


— Toby...


— Prête-toi au jeu. C'est intéressant.


— J'ai votre autorisation ? demanda Elliot en nous regardant
l'un après l'autre. (Nous hochâmes la tête.) Parfait. Fermez les yeux et
retenez votre respiration.


OK. Fermant les yeux, je pris une grande inspiration et la bloquai
dans mes poumons. Une vague de chaleur et d'humidité me submergea, accompagnée
d'une odeur de lessive. Je compris alors pourquoi Elliot nous avait demandé
notre autorisation : j'avais l'impression d'être frottée par des centaines de
mains habiles et impartiales. Si je n'y avais pas été préparée, je l'aurais
sûrement pris de travers. La sensation mourut au bout d'une trentaine de
secondes. Puis, je rouvris les yeux, observant Quentin avant de me regarder
moi-même. Nous avions l'air tout droit sortis d'un SPA de luxe. Mes chaussures
de tennis étaient propres et blanches, et le petit trou que j'avais dans mon
jean avait été recousu avec des fils pratiquement invisibles. Je le montrai du
doigt à


Elliot.


Gêné, il haussa les épaules.


— Je ne le fais pas exprès. Si vous portez des vêtements
abîmés pendant que je vous nettoie, ils sont automatiquement réparés. Ça fait
partie du processus de nettoyage.


— C'est cool !


— Alors c'est à ça que ressemblent tes cheveux quand ils sont
coiffés ! s'exclama Quentin d'un air taquin.


— Va te faire voir, rétorquai-je.


— Maintenant que vous êtes présentables, si vous voulez bien
me suivre, Mlle Daye, M. euh, Quentin ? dit Elliot en ouvrant une porte du
second bâtiment. (Nous le suivîmes à l'intérieur. On aurait dit un dortoir avec
de longs couloirs parsemés de portes.) J'espère que vous aimez les donuts. Les
employés de notre réfectoire sont en vacances pour la semaine. On fait avec ce
qu'on a.


II continua de nous faire la conversation tandis qu'il nous menait
à travers des couloirs de plus en plus dépareillés. Certains restaient dans
l'esprit du dortoir, d'autres semblaient avoir été dérobés à des hôpitaux, des
lycées ou des administrations. Je reculai légèrement pour me retrouver au même
niveau que Quentin.


— Garde l'œil ouvert, lui murmurai-je.


— Qu'est-ce qui se passe ?


— Je t'expliquerai quand on sera seuls.


Se retournant, Elliot nous fit signe de k main pour nous inciter à
nous dépêcher.


— On arrive ! lançai-je avec un sourire factice.


— Ne vous perdez pas ! cria-t-il à son tour avant de tourner
au coin.


J'échangeai un regard avec Quentin, puis me dépêchai de le
rattraper. Nous le rejoignîmes devant la porte du réfectoire.


Il l'ouvrit avec un sourire de requin.


— Après vous.


— Génial, répondis-je en me glissant à l'intérieur.


La pièce était immense, avec l'écho d'une grotte, remplie de
tables blanches aux formes étranges. Des distributeurs étaient alignés le long
des murs. Quentin et moi nous retrouvâmes rapidement assis avec une tasse de
café et un donut entre les mains. Pendant que nous étions distraits, Elliot en
profita pour murmurer des paroles rassurantes et s'enfuir.


Il était parti depuis quelques minutes lorsque je posai mon café
pour prendre la parole.


— Bon : est-ce que tu as remarqué quelque chose d'étrange à
propos du paysage ?


— Tu veux parler du fait qu'il fasse partie des Royaumes
Estivaux ?


— Exactement, oui. Nous sommes à la frontière. (Je secouai la
tête.) Je pense que les remparts se trouvent au niveau de la porte principale
de l'autre bâtiment. Et en marchant sur la pelouse, nous n'en sommes pas
sortis. Les remparts des knowes représentent la séparation entre les mondes. En
général, ils sautent aux yeux des Faës. Visiblement, pas celui-ci.


— Qu'est-ce que ça signifie ?


— Je l'ignore. Mais je pense qu'on devrait rester prudents.
Ils ne nous ont pas avertis que nous étions entrés dans leur knowe. Je trouve
ça suspect. (Je baissai les yeux vers mes mains fraîchement nettoyées.) Ils
sont très gentils, mais ils ne nous disent pas grand-chose.


— OK. (Il fourra la main dans la boîte en carton à la
recherche d'un donut couvert de sucre glace.) Toby ?


— Oui?


— Tu leur as donné ton nom à l'entrée... Quand est-ce qu'on leur
a donné le mien ?


Je reposai mon café une seconde fois.


— Jamais.



Chapitre 5


— On est assis ici depuis combien de temps ?


— Quinze minutes.


— J'ai l'impression que ça fait des heures.


— L'horloge indique quinze minutes.


— Peut-être qu'elle ne va pas à la bonne vitesse ?


— C'est possible... mais peu probable.


Je me levai, abandonnant mon donut à moitié mangé sur la table.
Quentin fronça les sourcils.


— Où est-ce que tu vas ?


— Dehors. C'est inacceptable. Ils n'ont aucun droit de nous
laisser ici.


— Il nous a-demandé d'attendre...


— Et nous avons suffisamment attendu. Je m'en vais. (Quand je
me saisis de la poignée de la porte, rien ne se passa.) Oh, génial ! Ils nous
ont enfermés à l'intérieur.


— Essaie de la pousser, proposa Quentin en se levant pour venir
se placer près de moi.


Le jaugeant du regard, je m'exécutai. La porte s'ouvrit sur
quelques centimètres avant de se refermer aussi sec Quentin essaya de cacher
son sourire moqueur. En vain.


— Très drôle, fis-je remarquer en poussant la porte avec
autant de force que possible.


Il y eut un cri de surprise, suivi par le bruit sourd du bois qui
cogne dans de la chair. Puis, la porte rebondit et quelque chose tomba à terre.
Je ne savais pas de qui il s'agissait, mais je lui avais fait perdre
l'équilibre.


Quelle merveilleuse entrée en matière ! Je me précipitai pour
m'excuser.


— Je suis terriblement désolée ! J'ignorais que vous vous
trouviez là ! Je...


— Pas de problème, répondit l'homme à terre avec un sourire
qui fit faire un saut périlleux à mon estomac (Je reconnus aussitôt le surfeur
blond du premier bâtiment. Je ne connaissais pas le nom qui allait avec ce
visage attirant.) On devrait signaler cette porte comme un danger
non-signalé... mais dans ce cas-là, il deviendrait signalé alors à quoi bon ?


— Vous avez sûrement raison, répondis-je en lui rendant son
sourire. Je suis... (Je m'interrompis alors que Quentin sortait du réfectoire.)
Regarde ! J'ai trouvé un autochtone !


Au lieu de réciter les formules de politesse auxquelles je
m'attendais, Quentin se contenta de froncer les sourcils.


— Oh, c'est vous !


— Quentin ! m'exclamai-je d'un air perplexe. Ne sois pas
malpoli ! Malpoli et si différent de d'habitude !


— Ne vous en faites pas, laissez-le, fit l'homme en riant et
en levant les bras. J'y suis habitué. Mon visage a tendance à énerver certaines
personnes.


— Il ne m'énerve pas du tout, en tout cas, dis-je en
fusillant Quentin du regard avant de me tourner de nouveau vers l'homme à
terre. Plutôt le contraire, si vous voulez tout savoir. Vous avez besoin d'aide
pour vous relever ? « Ce serait gentil de votre part puisque c'est vous qui
m'avez fait tomber.


Quand il leva les mains, je les lui saisis. Il avait de la force,
sans pour autant me broyer les doigts. Il semblait être un homme qui n'avait
pas besoin de prouver quoi que-ce soit.


— Je ne l'ai pas fait exprès, remarquai-je en souriant malgré
moi. Quentin leva les yeux au ciel.


— Oh et puis peu importe ! marmonna-t-il en retournant,
boudeur, dans le réfectoire.


Je le regardais partir d'un air hébété quand le rire de l'homme
près de moi retentit. La chaleur qui s'en dégageait me réchauffa jusqu'aux
orteils.


— Quoi ? Ce n'était pas prémédité ? Je suis une victime du
hasard ? Ça me blesse ! (Il plaça la main sur son torse, en tâchant de paraître
attristé.) Je marchais tranquillement dans le couloir, sans rien demander à
personne, quand une femme folle à lier à essayer de me tuer avec une porte !


— Oh, arrêtez !


Difficile de rester en colère face à un inconnu d'un mètre
quatre-vingt-dix au look de surfer qui essaie de vous faire rire, même lorsque
votre assistant vient de partir bouder en tramant les pieds. Et puis, il était
mignon pour un surfer. Pas tout à fait beau... mais mignon, avec un visage
anguleux et des taches de rousseur sur le nez. Ses cheveux dorés par le soleil
étaient coupés simplement pour ne pas avoir l'air trop sophistiqués et
tombaient devant ses yeux en une frange désinvolte. Il avait également une fine
cicatrice sur la joue. C'était le genre d'hommes trop quelconques pour passer à
la télé, mais parfaits à présenter à sa mère. En tout cas, quand je pensais à
un ingénieur en informatique, ce n'était pas l'image qui me venait à
"esprit.


— Pourquoi ? demanda-t-il l'air réjoui. (Il avait un joli
sourire. Je fis évoluer mon estimation de « mignon » à « drôlement mignon ».)
Bref. Je m'appelle Alex. Alex Olsen, se présenta-t-il en me tendant une main
tandis que l'autre repoussait les mèches qui lui tombaient devant les yeux.
(Ces mains semblaient en mouvement constant. On aurait dit qu'elles allaient se
lasser de notre conversation et se lancer dans une aria en langue des signes
d'un moment à l'autre.) Je suis content de vous rencontrer enfin.


— Enfin? répétai-je en arquant un sourcil. (Je lui serrai la
main.) Je n'ai pas bougé du réfectoire.


Il faisait presque trente centimètres de plus que moi et possédait
cette carrure réconfortante que l'on acquiert après trop d'années passées à
faire du sport et à soulever des poids. Il était habillé simplement ; un jean
et un tee-shirt avec l'inscription « Oncle Ben's, c'est toujours un succès » en
lettres rouge


vif.


Alex rit de nouveau.


— Je ne parle pas de tout à l'heure ! Quand j'ai entendu
l'histoire d'une changeling qui était revenue d'entre les morts et qui avait
mis San Francisco à feu et à sang, je me suis dit : j'aimerais beaucoup
rencontrer cette femme.


— Vous avez une drôle de façon de choisir vos amis...


— Au moins, je suis sûr de ne jamais m'ennuyer.


— C'est vrai. (Je récupérai ma main et me recoiffai à mon
tour.) Je suis quand même surprise que vous ayez entendu parler de ça.


— Les nouvelles vont vite de nos jours. Il y a une invention
géniale appelée « Internet », vous savez? On s'en sert pour communiquer. (Quand
je fronçai le nez, il secoua la tête.) Oh pitié ! On est pris en sandwich entre
deux importants duchés. Vous vous doutez bien qu'on possède le meilleur
téléphone arabe du royaume !


Il marquait un point. Quand j'avais disparu dans les années 1995,
le Miroir des Songes commençait déjà à se construire une réputation pour sa
bizarrerie. En attendant, être considéré étrange par une race qui transforme
leurs ennemis en daim avant de les chasser dans tout Oakland, il faut le faire
! D'après ce que j'ai compris, la situation a empiré depuis que la duchesse
Riordan, la régente, est devenue de plus en plus paranoïaque quant à une
supposée insurrection. Lorsque la pression était devenue trop lourde à
supporter, l'un des fiefs principaux s'était déclaré autonome et s'en était
détaché, créant ainsi le comté d'Éclair Apprivoisé.


Parfois, la politique est presque compréhensible. Les avancées
technologiques, un peu moins. La Faërie commençait à peine à goûter aux
sciences informatiques et à l'Internet lorsqu'Éclair Apprivoisé avait demandé
son autonomie avec l'intention de développer de nouveaux procédés. Personnellement,
je n'y comprends rien. Il y a bien trop d'acier et de silicone de nos jours. Je
ne suis pas certaine qu'ils valent mieux que le fer. J'ai déjà du mal à me
servir de mon répondeur, alors ces nouvelles méthodes de communication
étranges, n'en parlons pas ! Cette technologie, qui n'était qu'à ses
balbutiements lorsque j'avais disparu, avait évolué en une adolescente pourrie
gâtée à mon retour, compliquant la vie de tout le monde et devenant une
nuisance jusque dans les centres commerciaux.


— Personne n'a pris la peine de nous prévenir de votre venue,
poursuivit Alex. Si nous n'avions pas votre photo dans notre base de données,
nous n'aurions eu aucune idée de votre identité. (Il s'interrompit.) Où
êtes-vous passée ?


— Hein ? m'exclamai-je en revenant au présent. Je suis devant
vous !


— Vous ne l'étiez pas il y a un instant.


— Désolée. (Je l'étais réellement. Je n'avais pas eu
l'intention de laisser mes pensées dériver.) Je suppose que je ne vous
soupçonnais pas de savoir qui j'étais.


— Vous ne pouvez pas vous mettre à dos la moitié des nobles
du royaume et passer inaperçu, répondit-il en retrouvant sa bonne humeur. Je
vous jure, Jannie était plus excitée par les problèmes que vous avez causés
avec l'affaire de Vert-doré que par l'introduction de la fibre optique dans les
connexions Internet. Et croyez-moi. Ce n'est pas rien !


— Attendez une minute ! Jannie ?


— Oui, Jannie. La propriétaire de l'entreprise dans laquelle
vous vous trouvez.


— Vous voulez parler de la Comtesse Torquill ?


Ce Ken aux yeux orange pouvait peut-être me mener à la nièce de
Sylvester !


— Qui?


Ou pas.


— On ne parle pas de la comtesse January Torquill ?


— Quoi ? fît-il en écarquillant les yeux. (Il éclata d'un
rire joyeux, comme si ce que je venais de lui dire était hilarant.) Oh mince !
Wouah ! Je peux lui dire que vous l'avez appelée comme ça ? Elle va péter une
durite ! (Je ne supporte pas qu'on me rit au nez, même dans les meilleures
circonstances. En voyant mon regard assassin, il se calma.) Qu'est-ce qui ne va
pas ?


— Auriez-vous l'obligeance de me dire de qui vous parlez ?
demandai-je d'un ton agacé. Nous sommes ici en visite officielle à la demande
du duc des Collines Ombragées. Je demande à savoir ce qui se passe.


Alex pencha la tête sur le côté.


— Sylvester vous a envoyés ici ?


— II est inquiet à propos de January. II m'a demandé de
m'assurer que tout allait bien.


— Ne m'en vouiez pas de poser la question, mais... avez-vous
une preuve de ce que vous avancez ?


— Seulement ceci, dis-je en lui tendant le dossier que je
portais toujours. Des indications merdiques pour se rendre à Frémont, nos
réservations d'hôtel et la liste des thèmes que je ne dois pas franchir.


Alex l'ouvrit et en examina le contenu avant de hocher la tête.


— Très bien. Ça me parait suffisant. Si vous êtes des imposteurs,
la véritable Toby Daye ne tardera pas à venir vous flanquer une raclée.
Suivez-moi, je vais vous conduire à January.


— Je vais chercher Quentin. (Après avoir récupéré non
dossier, je passai la tête à travers la porte du réfectoire. Quentin était assis
à la table que nous partagions plus tôt, occupé à déchirer une serviette en
bandelettes longues et fines.) Hé !


— Quoi ? s'enquit-il sans relever la tête.


— Je vais rencontrer la nièce de Sylvester. Tu veux venir
avec moi ?


— Il vient aussi ?


— Tu parles d'Alex? (Il hocha la tête tout en continuant à
déchirer la serviette.) Oui.


— Alors je reste ici. Je me figeai.


— Tout va bien ?


— Aucun problème. (Il releva la tête pour rencontrer mon
regard avant de reprendre sa position initiale.) Je ne l'aime pas, c'est tout.


— Déjà?


Il haussa les épaules.


— Tu es sûr de vouloir rester ici tout seul ?


— Je suis un grand garçon, répondit-il. Je crois que je
pourrais m'en sortir dans le grand réfectoire tout illuminé.


— Comme tu voudras ! fis-je en reculant pour laisser la porte
se refermer.


S'il voulait agir comme ça, je ne pouvais pas l'en empêcher. Alex
se tenait à l'endroit exact où je l'avais quitté.


— Alors?


— Il ne vient pas.


— Tant pis pour lui. Suivez-moi.


Repoussant les mèches qui lui tombaient devant les yeux, il se
tourna vers l'autre côté du couloir. Ses jambes étaient suffisamment longues
pour parcourir des distances à une vitesse consternante. Je dus me dépêcher
pour suivre le rythme. Au moins, cette fois, on ne changeait pas de bâtiment.


— Les gens vont et viennent trop rapidement, marmonnai-je.


Je n'ai pas l'habitude de marcher aux côtés de gens qui font tout
le temps la course.


— On a tiré à la courte paille pour savoir qui viendrait vous
parler, admit-il au bout d'un moment. Gordon a perdu, mais comme je lui devais
une faveur, elle a échangé avec moi. Elle a marmonné quelque chose à propos de
pain sur la planche. J'ai eu de la chance. J'étais prête à la payer pour venir
vous parler au lieu du contraire.


— Ah oui ?


Tandis que je tentais de garder le rythme en ayant l'air naturel,
j'observai attentivement ses oreilles. En général, leur forme trahit les
origines faëes d'une


personne. J'aime savoir à qui j'ai affaire. Si ma mère n'avait pas
été Daoine Sidhe, spécialiste dans une société obsédée par le sang, je n'aurais
peut-être pas prêté autant d'importance à la génétique. Mais c'est le cas, et
de bien des façons, je suis la fille de ma mère.


J'étais au moins certaine d'une chose : il était métis. Son côté
humain était flagrant et puis, les Faës ont rarement des taches de rousseur.
Toutefois, je n'arrivais pas à classer la forme de ses oreilles dans une
catégorie : trop pointues pour appartenir aux Daoine Sidhe, trop délicates pour
un Tylwyth Teg et trop courtes pour un Tuatha de Dannan. Alors, j'ouvris la bouche
pour goûter l'air. Parfois, j'arrive à sentir le sang de quelqu'un sur ma
langue et à reconnaître ses origines de cette façon. Il s'agit d'un don très
rare, même parmi les Daoine Sidhe, à tel point que certains ne croient pas en
son existence.


C'est pour ça qu'Alex me surprit en se retournant et en secouant
le doigt sous mon nez.


— Non, non ! Ça ne me dérange pas si vous le découvrez par
vous-même, mais ne vous servez pas de tour de passe-passe !


Perplexe, je refermai la bouche. Goûter l'équilibre du sang n'est
pas considéré comme un acte d'impolitesse... Mais c'est sans doute parce que
nous sommes tellement peu nombreux à le faire.


— Vous pourriez simplement me le dire, vous savez ?


— Ça serait beaucoup moins drôle ! (Alex s'arrêta. Ses
cheveux couvraient l'un de ses yeux, déséquilibrant ainsi son visage.) Je suis
sûr qu'on peut trouver des moyens amusants de vous faire deviner !


— Ah oui ? Des suggestions ?


Il sourit d'un air condescendant.


— Ça te dirait de prendre le petit déjeuner ensemble ?


— La plupart des hommes commencent par le dîner...


— Je prends le risque d'être différent.


— Pour l'instant, je ne vois pas trop de différence.


— C'est un défi ?


— Peut-être bien.


Sans se départir de son sourire, Alex se pencha et m'embrassa.


Ses lèvres avaient le goût du café et du trèfle. Surprise, je
clignai des yeux avant de lui répondre. II posa une main sur mon épaule pour me
placer à un meilleur angle, puis approfondit le baiser, le prolongeant jusqu'à
ce que ma tête se mette à tourner. Alors, il me libéra et fît un pas en
arrière.


— Différent?


— Différent, admis-je. Je pouvais sentir mon visage
s'empourprer jusqu'aux oreilles.


— On se voit au petit déjeuner, alors ! fit-il en m'adressant
un clin d'œil. (Il ouvrit la porte qui se trouvait derrière lui.) Les dames
d'abord.


Riant tandis que je tentais d'y voir plus clair dans le tourbillon
de mes émotions, je le dépassai et pénétrai dans le couloir à l'architecture la
plus improbable que j'avais jamais vue. Dans la vraie vie, les angles ne se
plient pas de cette façon. Je me retournai vers Alex qui pouvait à peine
contenir son amusement.


Il comptait jouer à ce petit jeu? Aucun problème. M'armant de mon
visage le plus innocent, je me décidais à lui poser une question.


— Quand comptais-tu me dire que nous étions à l'intérieur du
knowe ? L'amusement d'Alex se mua en surprise.


— Tu t'en es rendu compte ?


— Pour ton information, on ne trouve pas de dentelles de
rêves sur les pelouses mortelles. Et puis, le ciel n'est pas de la bonne
couleur. (Je haussai les épaules.) Je pense qu'on a changé de monde en passant
la porte d'entrée.


Il s'arrêta et croisa les bras.


— Et comment est-ce que tu l'as compris, au juste ?


— La climatisation était trop forte. Le froid empêche les
gens de sentir la différence. On est sur la propriété ?


— Dans un creux.


— Ça paraît logique. Je suppose que les bâtiments mortels
marquent la frontière du knowe ?


— Plus ou moins, oui.


II y a deux types de knowes. Certains, comme les Collines
Ombragées, sont des terres à part entière à l'intérieur des Royaumes Estivaux,
reliées au monde des mortels par des portes découpées dans les murs de la
réalité. Rien ne les oblige à se conformer à la géographie existante. La
plupart ne s'en donnent même pas la peine. Le territoire des Torquill, par
exemple, est composé de forêts vierges et de fermes cultivées. Il n'a rien à
voir avec le paysage qui entoure la ville de Pleasant Hill. Les creux, en
revanche, lotit de petites poches qui évoluent dans l'espace entre les mondes
sans exister dans aucun d'entre eux. Comme ils ne sont pas entièrement ancrés
dans la Faërie, ils dépendent t davantage de la géographie des deux réalités.
Depuis la disparition d'Oberon, nous n'avons accès qu'aux Royaumes Estivaux.
Alors, avec le manque de place, l'utilisation des creux devient de plus en plus
fréquente.


— Qu'est-ce qui se passe quand vous avez des visiteurs
humains ?


En un sens, il s'agissait d'une version un peu plus adulte de la
question que j'avais posée à Quentin plus tôt : « Tu rais attention ? »


— On évite d'en avoir, mais quand on ne peut pas faire
autrement, quelqu'un va à leur rencontre sur le parking. On les emmène du côté
humain du réfectoire ou dans la pièce des serveurs. C'est pour ça que les
bâtiments ne sont pas connectés. Tant qu'on ne franchit pas la porte d'entrée,
on ne peut pas pénétrer dans le knowe, ni voir ce qui s'y passe à l'intérieur.


Il y avait une logique tordue derrière cette idée, mais ce n'était
pas pire que de s'amuser à tourner autour du chêne pour entrer dans les
Collines Ombragées.


— Personne n'a jamais fait de faux pas ?


— A une ou deux reprises seulement, répondit-il en ouvrant
une nouvelle porte. (De l'autre côté, la moquette était d'un vert repoussant et
les murs étaient recouverts de panneaux de liège sur lesquels étaient
accrochées des bandes dessinées et des notes. En regardant par la fenêtre, je
me rendis compte que nous avions atteint le deuxième étage sans prendre
l'escalier. Charmant.) Rien de bien méchant. On s'est occupé d'eux sans leur
causer de dommages irréversibles.


— C'est-à-dire ?


— Nous avions une Kitsune dans l'équipe jusqu'à récemment.
(Le sourire d'Alex s'assombrit, remplacé par une expression que je n'arrivais
pas à nommer.) Elle s'est assuré qu'ils ne se souviennent de rien.


Les Kitsune ne sont pas tous capables de manipuler les souvenirs.
Toutefois, ceux qui possèdent ce don sont généralement très doués. Je hochai la
tête à contrecœur.


— Bonne idée.


— C'est ce que nous pensons aussi. (L'expression que je ne
pouvais nommer disparut aussi vite qu'elle était apparue.) Tu n'as pas de
téléphone, pas vrai ?


— Quoi ?


— Un portable ? (Il mima l'objet tout en continuant de parler
:) Si tu en as un, il ne marchera pas dans le knowe. Si tu veux, on peut le
modifier.


— Le modifier ?


— Gordan remplace la batterie avec celle de sa création, un
peu de vaudou et hop, elle réassemble le tout. C'est notre experte en matériel
informatique. (Il haussa les épaules.) Je me contente de me servir des jouets
qu'elle fabrique.


— Intéressant.


— Crois-moi, tu l'es autant qu'elle... mais on est arrivés à
ton arrêt. (Il me désigna une porte.) C'est le bureau de Jan. Essaie d'être
gentille avec die. Normalement, elle est plutôt facile à vivre, mais avec les
semaines difficiles qu'elle vient de passer, elle a les nerfs à vif. Je ne
voudrais pas qu'elle t'arrache ton joli minois.


— Je serai gentille à condition qu'elle le soit aussi,
répondis-je en me tournant vers la porte.


Je m'apprêtais à frapper lorsqu'il prit de nouveau la parole.


— Toby?


— Oui?


— Je suis content de t'avoir rencontrée. Il réussit à rn
arracher un sourire.


— Pareillement, répondis-je avant de frapper.


Mes phalanges rencontrèrent le bois en un son fort, légèrement
creux, comme si la pièce qui se trouvait de l'autre côté n'était pas réellement
connectée au chambranle. Les points de repère physique ne sont pas importants
dans la Faërie. Le bureau de Jan aurait pu se trouver n'importe où dans le
knowe tout en étant accessible par cette même porte.


— Entrez ! retentit une voix à l'intérieur.


Secouant la tête, j'actionnai la poignée et obéis. Il y a un début
à tout.



Chapitre 6


Le bureau faisait la taille de mon salon, mais tout ce qu'il
comportait aurait


pu remplir mon appartement. Des étagères et des secrétaires
dépassaient à peine d'une mer de papier, comme des points de repère dans un
paysage désordonné. Des ordinateurs couraient le long des murs, reliés entre
eux par des câbles fébrilement emmêlés. La lueur qui s'échappait de leurs
écrans donnait une teinte verdâtre à la lumière ambiante, rendant la pièce
quelque peu surréaliste. Près de la porte, une machine à café reposait sur une
étagère, encerclée par une armée de militaires en plastique vert. Non loin de
là, le grille-pain devait faire face à ses propres problèmes : des dinosaures
aux couleurs vives menaçaient de m'éventrer.


— C'est le cimetière du papier, marmonnai-je.


Un passage étroit menait à travers le bazar jusqu'au bureau qui
trônait devant la seule fenêtre de la pièce, encadrée de rideaux verts. La
femme brune que j'avais rencontrée au rez-de-chaussée était assise sur son
rebord, les jambes croisées, entourée de piles de papier. Toute son attention
semblait focalisée sur l'ordinateur portable posé en équilibre sur ses genoux.
Ses lunettes glissaient sur son nez ; elles étaient déjà presque à mi-chemin.


Quand elle releva la tête, elle me sourit assez chaleureusement
pour cacher la fatigue que trahissait son regard.


— Exactement ! Je peux vous aider ?


Son ton léger promettait une intelligence digne d'un bloc de
granité. Je n'y croyais pas un instant.


— Je cherche la comtesse January Torquill. Suis-je bien dans
son bureau ?


— Non, désolée. C'est le mien, répondit-elle sans se départir
de son sourire.


— Il faut que je la voie. Je suis mandatée par son oncle.


Cette affirmation fit ressurgir sa fatigue, malgré son sourire de
courtoisie figée.


— Vraiment ? Voilà qui est intéressant : d'habitude, les gens
préviennent avant d'envoyer des invités.


— Il m'a envoyée ici parce que sa nièce ne l'a pas appelé
depuis des semaines. (Son sourire me troublait, ça n'avait rien à voir avec son
manque de sincérité... C'était la forme qui me déroutait.) Je suppose que vous
ne pouvez rien me dire à ce sujet ?


Alors, elle écarquilla les yeux et remit ses lunettes en place, le
visage grave.


— Pardon ? Elle n'a pas appelé ? Qu'est-ce que ça signifie ?
C'est lui qui a arrêté de m'appeler !


Ainsi relevées, ses lunettes encadraient ses yeux au lieu de les
dissimuler, si bien qu'elles faisaient ressortir le jaune d'or de ses iris. À
ma connaissance, une seule famille possède des yeux d'une telle couleur. Si
l'on passait outre ses cheveux et ses lunettes, elle ressemblait davantage à
Sylvester que Rayseline.


— Ce n'est pas son avis, répondis-je. January Torquill, je
présume ?


Elle plissa les yeux. Pendant un bref instant, je crus qu'elle
allait me contredire. Puis, elle sembla se détendre et ses épaules retombèrent.


— Pas vraiment. Enfin, je m'appelle January, mais je ne suis
pas January Torquill. Je ne l'ai jamais été, expliqua-t-elle en haussant les
épaules. A ce que j'en sais, January Torquill n'existe pas. C'est sûrement mieux
ainsi, dit-elle d'une voix moqueuse. Tous les enfants se seraient moqués
d'elle. On dirait le nom d'une héroïne de romans à l'eau de rose !


— Si vous ne vous appelez pas January Torquill, alors vous
êtes...


— January O'Leary. Je ne suis pas Daoine Sidhe au sang pur.
Mon père était à moitié Tylwyth Teg. Son nom de famille était « Ap Learianth».
Comme ça n'avait pas assez de cachet sur mes cartes de visite quand on a créé
cette entreprise, on a préféré « O'Leary». (Elle sourit de nouveau. Cette fois,
son expression faciale m'était familière. Elle ressemblait à Sylvester
lorsqu'il essayait de déterminer s'il faisait face à une menace.) Je m'étonne
qu'oncle Sylvester ne vous en ait pas parlé... puisqu'il est censé vous avoir
envoyée ici.


— Vous avez un téléphone, répondis-je. Appelez-le.


— J'ai déjà essayé pendant qu'EIIiot vous escortait le gosse
et vous jusqu'au réfectoire.


— Alors ?


— Personne n'a répondu.


— J'ai des instructions écrites par la main de votre oncle,
proposai-je en lui tendant le dossier.


— Une écriture peut être facilement falsifiée.


Je ravalai un juron. La moitié du royaume me reconnaissait
d'emblée et s'attendait à ce que je mette la pièce à feu et à sang dans la
seconde. L'autre moitié me demandait trois pièces d'identité différentes et quelqu'un
pour se porter caution.


— Alex et Eliott savent qui je suis.


— Ils savent à quoi vous ressemblez, c'est différent.


Même si je ne voulais pas l'admettre, elle avait raison.


J'avais manqué me faire tuer par un Doppelganger au mois de
décembre précédent. A la Faërie, les visages sont parfois trompeurs.


— Très bien. Si vous connaissez la personne à qui je
ressemble, vous vous êtes sûrement renseigné sur ce qu'elle pouvait faire ou ne
pas faire. Je me trompe ? (January hocha la tête.) J'aurais du mal à vous
prouver que je ne peux pas jeter un sort... En revanche, si vous voulez bien me
donner une goutte de votre sang, je peux vous dire ce que vous avez fait pour
votre cinquième anniversaire...


— Je m'en passerai.


— Je m'en doutais, soupirai-je. Est-ce qu'annuler mon
illusion humaine et vous laisser me tâter avec un bout du bois vous rassurerait
? J'aimerais vraiment qu'on se mette d'accord...


Elle fronça les sourcils.


— C'est un début.


— OK, répondis-je avant de laisser mon déguisement s'évaporer
dans un nuage de cuivre et d'herbe coupée.


Jan observa attentivement le processus et renifla l'air.
Satisfaite du résultat, elle sourit à pleine dent. Si jusque-là, son sourire
n'avait pas manqué d'éclat, il n'avait rien à voir avec la façon dont il
étincelait à présent. J'avais l'impression de regarder le soleil.


— Cuivre et herbe ! Vous êtes, vous !


— C'est la première fois que quelqu'un semble si heureux de
sentir ma magie, marmonnai-je. Comment savez-vous... ?


— Je possède des dossiers sur tous les chevaliers de mon
oncle au cas où quelqu'un essaierait de nous infiltrer. (Son ton s'était fait
brutal, sans appel. Après tout, elle était la dirigeante d'un comté au bord du
désastre. Les choses marchaient ainsi.) Nous avons déjà eu affaire à des
créatures capables d'imiter des visages et de répondre à des questions
personnelles à la perfection. En revanche, personne n'a jamais réussi à recréer
la magie de quelqu'un.


Du moins, pas encore. Elle n'avait pas prononcé ces mots, mais ils
flottaient dans l'air entre nous.


— Votre oncle est inquiet. Il m'a demandé de venir m'assurer
que vous alliez bien. Pourquoi ne m'avez-vous pas tout de suite révélé votre
identité ? Nous aurions tout réglé depuis des heures !


— Savez-vous où vous vous trouvez? me demanda-t-elle. Je
fronçai les sourcils.


— Je ne comprends pas ce que ça a à voir avec...


— Faites-moi plaisir.


— Je suis dans le comté d'Éclair Apprivoisé.


— Savez-vous où se situe ce comté ?


— À Frémont,


— À Frémont, pris en sandwich entre deux duchés qui ne
s'entendent pas. Nous sommes un comté indépendant, tout brillant, pile à
l'endroit où un comté indépendant ne devrait pas se trouver.


— J'avais pourtant l'impression que la situation était
stable.


Bien sûr, elle pouvait changer en un clin d'œil. À la Faërie, le
risque d'une guerre civile est toujours à craindre (ça pimente les vies
ennuyeuses des immortels), mais le monde moderne l'a rendu infime. Les Faës
auraient pu prêter leur visage pour la campagne de sensibilisation des troubles
du déficit de l'attention : donnez-leur un jouet brillant et ils en oublieront
qu'ils avaient l'intention de vous tuer.


January soupira.


— Les gens respectent beaucoup oncle Sylvester par ici. Le
fait qu'il possède une grande armée avec laquelle il pourrait les écraser comme
des insectes y est pour beaucoup.


— Grâce à ça, vous êtes encore plus en sécurité. Le Miroir
des Songes n'osera jamais vous attaquer avec le soutien des Collines Ombragées.


— C'est bien le problème.


— Je ne saisis pas très bien...


— Comme Sylvester est mon oncle, les gens pensent qu'Éclair
Apprivoisé n'est qu'une extension de son duché qui lui donne l'air «juste et
moderne » jusqu'au jour où il la rattachera pour de bon. (Se laissant glisser
du bureau, elle se mit à faire les cent pas.) On ne nous prend jamais un
sérieux. Pire, certains tentent de nous approcher dans l'espoir d'obtenir des
faveurs ou des coups de pouce politiques ! Croyez-moi, on s'en lasse
rapidement. Alors, nous n'aidons plus personne.


— Vous pensiez que je comptais vous demander une faveur ?


— L'idée m'a traversé l'esprit.


— Eh bien, faites-moi confiance, ce n'est pas le cas. Je suis
ici parce que vous avez cessé d'appeler votre oncle.


January secoua la tête.


— C'est faux. Je lui ai laissé dix-huit messages ! Il ne m'a
jamais répondu. (La déception envahit son regard.) Et je sais que son téléphone
fonctionne : c'est moi qui l'ai installé.


— Pourquoi ne vous êtes-vous pas directement rendu aux
Collines Ombragées ?


— Pour la même raison qu'il ne s'est pas déplacé jusqu'ici :
si je m'éloigne, le Miroir des Songes risque de sauter sur l'occasion pour nous
envahir. (Elle parut soudain épuisée.) Bienvenue dans mon quotidien. Je devrais
me contenter d'appeler jusqu'à ce qu'il décroche.


— Que se passe-t-il de si important pour que vous essayiez de
le joindre à tout prix? Pourquoi n'avez-vous pas envoyé un messager ?


Se redressant, elle retrouva son sourire.


— Où sont passées mes bonnes manières ? Vous pouvez m'appeler
Jan et me tutoyer. On n'aime pas trop les chichis par ici. Vous préférez
October ? Sire Daye ?


— Toby suffira, répondis-je, surprise par le changement de
sujet. Écoute, Jan, ton oncle aimerait...


— C'est étonnant qu'il ne t'ait pas dit que je ne suis pas
une Torquill. Ma mère était sa sœur, mais elle était seulement baronne. Comme
papa était comte, j'ai pris son nom.


Racines et branches! Bien sûr.' Quand les Faës se marient, c'est
le nom de famille de la personne qui possède le plus haut rang social qui
prédomine en toutes circonstances. La Faërie n'est pas sexiste... seulement
snob.


— Désolée, on ne m'avait rien ait.


— Il t'a au moins parlé de ma mère ?


— Oui, il a mentionné son nom. (L'existence d'une sœur
ajoutait à l'étrangeté à cette famille peu banale. Les Faës ne sont pas un
peuple très fertile. La plupart des jumeaux naissent trop faibles et
n'atteignent pas l'âge adulte. Le fait que Simon et Sylvester aient survécu
tous les deux était


étonnant... si on rajoutait en plus une sœur à l'équation, la
situation paraissait presque surréaliste.) Écoute...


— Elle avait à peu près un siècle de plus que lui. Elle est
morte pendant la seconde guerre des humains.


— Oh, fis-je, sans savoir quoi dire. Je suis désolée.


— Ne t'en fais pas, répondit-elle en haussant les épaules.
C'est de l'histoire ancienne.


— Oh.


Qu'étais-je censée répondre ? Les gens dévient rarement de la
conversation pour parler de la mort de leurs parents.


— Quoi qu'il en soit, je suis la patronne de cet
établissement! poursuivit-elle en souriant. Je suis capricorne, Ingénieur en
informatique et végétarienne. Et ma recette de cookies aux pépites de chocolat
est à tomber par terre !


Sylvester avait déjà utilisé la technique de « je suis comme tout
le monde » devant moi... juste avant de sauter à la gorge de son adversaire.
C'est une très bonne tactique quand on l'utilise face à des gens qui ne le
connaissent pas. Je ne disais rien à Sylvester parce qu'il avait gagné mon
respect. Jan, en revanche...


— Écoute, fis-je en tâchant de ne pas laisser transparaître
ma frustration, si tu n'as pas l'intention de me parler franchement
aujourd'hui, autant que mon assistant et moi rentrions à l'hôtel. Je ne
partirai pas tant que je n'aurais pas fait le nécessaire pour rassurer ton
oncle.


— Je lui suis reconnaissante de s'inquiéter, mais tout va
bien. (Son visage ne trahissait aucune émotion lorsqu'elle se dirigea vers la
cafetière et secoua le récipient dans ma direction.) Tu en veux ?


— Il craint que tu ne sois en difficulté.


Était-ce mon imagination ou avait-elle sursauté à ces mots ? Elle
avait les mains qui tremblaient. Intéressant. En fin de compte, son apparence posée
était peut-être encore plus feinte que je ne le croyais. Quand je l'observai de
plus près, je me rendis compte que son regard s'était fait méfiant.


— Nous n'avons aucun problème.


— Tu en es sûre ? m'enquis-je. (Ses mains tremblaient de plus
en plus. Elle reposa la cafetière d'un geste agressif.) Si c'était le cas, il
n'hésiterait pas à t'aider.


— Je n'en doute pas. Mais s'il y avait un problème ici, je le
saurais. Nous avons un excellent système de sécurité.


Traduction : le bâtiment était en feu et j'étais la seule à ne pas
m'en être rendu compte. Je décidai de changer de sujet.


— Je n'avais jamais vu une Daoine Sidhe avec des lunettes !


— C'est la faute de l'époque moderne, répondit-elle en se
calmant. J'ai regardé trop longtemps des objets lumineux lorsque j'étais
petite.


— La magie ne peut pas te guérir ? Je pense qu'un Ellylon...


— Je suis la seule responsable de mon état. Autant vivre
avec.


— Je vois. C'est pour les mêmes raisons que tu as décidé de
vivre avec ce qui va de travers ici ?


— Rien ne va de travers, fit-elle calmement. Tout va pour le
mieux. Je secouai la tête.


— Tu ne sais pas mentir.


Quand Jan me dévisagea, bouche bée, je fis un pas en arrière. Chez
les Faës, la puissance réside dans le sang. Cette brindille à lunettes avait
sûrement la force de me balancer à l'autre bout du globe avant que j'aie eu le
temps de relever sa plaque d'immatriculation poids lourd.


— Je ne mens pas, cracha-t-elle. (En me voyant tressaillir,
elle prit une grande inspiration pour se calmer.) Nous avons été un peu occupés
ces derniers temps, voilà tout.


Elle se saisit de nouveau de la cafetière pour se servir une
tasse.


Lorsque Sylvester m'avait envoyée à Frémont, j'avais eu
l'impression qu'il s'inquiétait à tort. Les réactions de Jan m'obligeaient à
revoir mes positions. Je


n'ai pas l'habitude de faire paniquer les gens avec aussi peu de
questions. Elle m'avait déjà menti deux fois. Si tout allait bien, pourquoi
avait-elle laissé autant de messages à son oncle ?


— Ça te dérange si on reste quelques jours pour s'en assurer
? Sylvester m'a demandé d'apprendre les ficelles du métier à Quentin. Je m'en
voudrais de décevoir mon seigneur.


Elle écarquilla les yeux en se rendant compte qu'elle était
obligée d'accepter sous peine de voir son oncle débarquer avec un régiment
diplomatique au complet. Avec moi, elle pouvait encore miser sur la discrétion.
La panique fut balayée de son visage par un sourire sans âme.


— Bien entendu. Vous avez un endroit où dormir ?


— Oui, répondis-je simplement pour lui faire croire qu'elle
m'avait convaincue. (Si elle voulait se mentir à elle-même, je pouvais l'y
aider : ainsi, elle ne se rendrait peut-être pas compte des indices qu'elle me
révélerait.) Luna nous a réservé des chambres d'hôtel.


— Pourquoi est-ce que ça ne m'étonne pas ? (Son sourire se
fit plus franc, me laissant brièvement entrevoir la peur qui se dissimulait
derrière lui.) Comment va-t-elle ?


— Luna va très bien. Elle est en train de concevoir un
nouveau jardin.


— Ah oui ? De quel genre ?


— Des fleurs sauvages.


En réalité, il s'agirait d'un jardin en l'honneur des gens qui
étaient morts pendant l'enquête du meurtre d'Evening. Même Devin en ferait
partie. Quand Luna avait demandé à Quentin de me montrer les plans, j'avais
pleuré jusqu'à m'en rendre malade. Pas question d'en parler à Jan.


— Je suis contente de savoir qu'elle s'occupe.


La légèreté de sa voix avait pour but de me distraire... ça ne
jouait pas en sa faveur.


— Jan ?


— Oui?


— Est-ce qu'on peut remettre ça à plus tard ? Je dois
contacter Sylvester et Quentin a des devoirs à faire.


C'était un mensonge, mais je n'avais pas l'intention de laisser le
gamin dans cette maison de fous. J'avais bien trop de respect pour lui.


— Bien sûr, fit Jan en jetant un coup d'œil par la fenêtre.
Mince! Le soleil se couche déjà! Pourquoi ne revenez-vous pas tous les deux
demain matin ? Ça me laissera le temps de faire quelques vérifications.


Que nous avions bien été envoyés par son oncle, entre autres
choses...


— Ça ira très bien.


— Parfait. (Elle retourna à son bureau, posant sa tasse sur
un coin déjà dangereusement encombré.) Vous avez besoin de quelqu'un pour vous
escorter jusqu'à la porte ?


— On se débrouillera.


Il me fallait du temps pour réfléchir à toutes les options qui se
présentaient à moi avant de la confronter de nouveau. Si ça signifiait que
j'allais devoir retrouver mon chemin jusqu'au réfectoire, puis la voiture,
aucun problème. J'étais une grande fille. J'étais capable de me débrouiller.


— Parfait, fit-elle pour mettre fin à notre conversation.


Elle s'assit sur le bureau, près de la tasse et s'empara de
l'ordinateur qu'elle utilisait à mon arrivée. Elle avait déjà porté son
attention sur autre chose.


J'adore avoir envie de baffer mes alliés !


Je quittai le bureau sans un mot ; je réussis même à ne pas
claquer la porte ! Puis, je repris le chemin que je pensais avoir emprunté à
l'envers. Je regrettais presque d'avoir décliné l'offre de Jan. J'aurais
peut-être réussi à lui faire appeler Alex. Parmi tous ceux que j'avais
rencontres jusqu'à maintenant, il semblait être le plus normal. Et à dire vrai,
découvrir à quelle race il appartenait me démangeait : une pointe de mystère
peut mener à beaucoup de choses et il avait suffisamment de charme pour en
devenir intéressant. Au bout d'une


demi-heure à arpenter les couloirs, je dus admettre que j'étais
perdue. Chaque fenêtre donnait sur une partie différente du jardin, ce qui ne
m'aidait absolument pas à m'orienter. J'avais pensé à sortir par une fenêtre du
rez-de-chaussée avant de me raviser. Avec ma chance, si je m'y prenais ainsi,
je ne retrouverais probablement jamais le réfectoire. Je devais à tout prix
emmener Quentin avec moi.


Enfin, la porte bleue ciel familière apparut au bout d'une série
de murs blancs stériles qui semblaient sortir tout droit d'une série médicale.
Le réfectoire !


— C'est pas trop tôt, marmonnai-je.


Je me dépêchai de l'atteindre avant qu'elle disparaisse. Les
couloirs des knowes peuvent bouger de leur propre chef. Je n'aurais pas été
étonnée s'ils l'avaient fait juste pour m'emmerder.


Le réfectoire était toujours aussi vide. Il n'y avait qu'un seul
changement notable : une femme s'était assise face à Quentin, le menton appuyé
sur les phalanges de sa main gauche. Il avait de grands yeux et une expression
de surprise énamourée, comme s'il venait de découvrir à quoi servaient les
femmes. C'était la première fois qu'il ressemblait au stéréotype de
l'adolescent.


M'éclaircissant la voix, je laissai la porte se refermer derrière
moi. Aucun des deux ne se retourna.


— Bonjour ?


La femme se retourna en souriant. Elle avait un visage pointu et
pâle, encadré par des cheveux noirs raides coupés au carré. Ses yeux étaient
orange (de la même teinte que ceux d'Alex) et une cicatrice que sa pâleur
rendait presque invisible courait sur l'une de ses joues. Je n'aurais pas été
surprise si elle n'avait pas vu la lumière du soleil depuis trois ans.


— Salut ! fit-elle sans se départir de son sourire. On
commençait à se demander si tu allais revenir !


Quentin sembla sortir de sa transe et me fit signe de la main.


— Toby ! Tu as trouvé la comtesse Torquill ?


— Comtesse O'Leary, pour être exacte. Oui, je l'ai trouvée.
Qui est ton amie


?


— Oh, excuse-moi, je n'avais l'intention d'être malpolie.
(Elle se leva pour me tendre la main. Elle m'arrivait à peine aux épaules.) Je
m'appelle Terrie Olsen, Ravie de te rencontrer.


— October Daye, répondis-je en lui serrant brièvement la
main. Je vois que tu as rencontré mon assistant.


— Quentin ! Oui. Il est adorable. Où est-ce que tu l'as
trouvé ? Il n'a pas voulu me le dire. C'est un homme plein de mystère, ajouta-t-elle,
tout sourire.


Personnellement, ça ne me donnait pas envie de rire. Quentin
rougit jusqu'aux oreilles en la couvant du regard. Je fronçai les sourcils.


— Les Collines Ombragées. Il fait partie des protégés du duc
Torquill. Il est venu m'aider à m'assurer que la comtesse n'avait aucun
problème.


— Vraiment? C'est adorable ! (Elle jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule en souriant.) Il est de très bonne compagnie.


— Je n'en doute pas, rétorquai-je. Tu as dit que ton nom de
famille était Olsen ?


— C'est ça. Comme mon gros idiot de frère. (Elle se recoiffa
avant d'ajouter :) Vous l'avez sûrement rencontré. Un grand blond ? Alex ?


— Ah, fis-je en hochant la tête. Je comprends mieux pour les
yeux.


— On les a hérités de notre mère. (Le sourire de Terrie
s'élargit tellement qu'une fossette se creusa sur l'une de ses joues.) On se
ressemble, dans la famille.


— Je suppose que oui, acquiesçai-je. Dare et Manuel, les
derniers frères et sœurs que j'avais rencontrés avaient également les mêmes
yeux.


— Terrie me parlait des programmes informatiques, dit Quentin
d'une voix mielleuse qui frôlait l'adoration. (Je reportai mon attention vers
lui.) Elle est vraiment douée.


— Pas tant que ça, répondit Terrie en riant.


— Bien, les interrompis-je. Quentin, rassemble tes affaires,
on s'en va.


— Mais Toby !


— Pas de mais ! Terrie, j'ai été ravie de te rencontrer.
Quentin, on y va ! dis-je en me retournant.


Derrière moi, la voix de Terrie retentit.


— Je suis sûre que tu t'es perdue dans le knowe...


— Quoi ?


Je m'arrêtai pour lui faire face.


— Je suis sûre que tu t'es perdue dans le knowe. Ça arrive à
tout le monde au début.


— j'ai un peu tourné en rond, admis-je.


— Je te jure que ça arrive à tout le monde. Vous voulez que
je vous escorte jusqu'à la porte ?


Cette femme m'avait dérouté plus facilement et rapidement que
n'importe qui, y compris Jan. J'avais peur que nous ne passions plus de temps
en sa présence et que Quentin ne la demande en mariage... avant que je la sorte
du tableau. Pour couronner le tout, ma migraine avait repris du service. Je
voulais simplement sortir d'ici avant de tuer qui que ce soit.


— Je serais ravie que tu nous raccompagnes jusqu'à la porte,
répondis-je finalement.


— Aucun problème ! Terrie à la rescousse !


Après avoir adressé un clin d'œil à Quentin, elle s'engagea dans
le couloir sans plus de cérémonie et nous fit signe de la suivre. Quentin lui
emboîta le pas tandis que je restais en arrière pour les observer. J'avais vu
diverses facettes de Quentin, mais il n'avait jamais été aussi inconstant. Quelques
heures plus tôt, il rougissait en parlant de sa petite amie mortelle. À
présent, il haletait derrière une étrange changeling comme un chiot en chaleur.
Ça n'avait aucun sens et ça commençait à m'agacer. J'étais certaine que ma
réaction était exagérée : Terrie était probablement une très gentille fille qui
n'avait aucune intention de


s'amuser avec mon assistant mineur. Pourtant, quelque chose
clochait. Clochait vraiment.


Au bout d'une dizaine de minutes, Terrie poussa une porte sans
signe distinctif qui s'ouvrit sur la pelouse.


— Ta dam !


Des chats se prélassaient sous la lumière des lampadaires, nous
observant avec un intérêt à peine dissimulé. Les seules fleurs que je pouvais
distinguer étaient des trèfles tout à fait banals et mortels. Nous avions quitté
le knowe. Dépassant Terrie et Quentin, je pris une grande bouffée d'oxygène.
L'air frais m'aida à me détendre et à calmer ma migraine.


— C'est merveilleux !


Ses mots se rapprochaient dangereusement d'un remerciement, mais
trop de choses se bousculaient dans ma tête pour que j'y prête attention.


— Ce n'est rien, répondit Terrie en passant outre le faux pas
que j'avais failli commettre. Vous êtes sûrs de devoir partir tout de suite ?
Je travaille ici toute la nuit...


— Eh bien..., commença Quentin.


— Parfaitement sûrs, répondis-je. Viens, Quentin !


Sa tentative de protestation mourut lorsqu'il vit mon expression.
Alors, soupirant, il se tourna vers Terrie et se plia en une profonde révérence
des plus formelles.


— Que les routes s'ouvrent devant toi et que les flammes te
soient clémentes.


Ce fut la goutte d'eau qui fît déborder le vase. Je ne comprenais
pas ce qui se passait, mais ça ne me plaisait pas du tout.


— C'est ça. Bonne nuit, Mlle Olsen.


J'attrapai Quentin par l'épaule pour m'assurer qu'il me suive.
Terrie nous observa partir, dissimulant son sourire derrière une main. Je fis
de mon mieux pour faire comme si de rien n'était. Quentin, lui, tourna la tête
à un angle


impossible pour lui voler un dernier regard. Une fois,
suffisamment éloigné, il se mit à protester.


— Pourquoi est-ce que tu as fait ça ?


— Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? l'imitai-je. Non, mais
tu t'es vu ?


— J'essayais d'être gentil !


— Tu ressemblais à une boule d'hormones sur pattes ! C'était
effrayant ! Elle est deux fois plus vieille que toi, je te signale !


— Tu es quatre fois plus vieille que moi !


— Mais moi, je ne te fais pas du gringue ! (Je le lâchai pour
lui permettre de retrouver un semblant de dignité en lissant ses vêtements
tandis que je me dirigeais vers la voiture.) On est ici pour travailler. Tu as
oublié ?


— Tu m'as laissé tout seul. Je ne faisais que rassembler des
informations.


— C'est ça !


— Je te le jure ! Est-ce que tu savais qu'ALH n'emploie que
des Faës ? Ils n'engagent que des changelings et des sangs purs. C'est tout.
Jamais aucun humain. Même pas pour le service.


— Étant donné que la moitié de l'entreprise se situe dans les
Royaumes Estivaux, ça paraît logique. Quoi d'autre ?


— Le noyau principal de l'entreprise travaille ici depuis le
début, January et sa fille sont celles qui dirigent l'entreprise, Elliot
s'occupe du personnel, et...


— Attends une seconde. January a une fille ? Sylvester ne
m'avait pas parlé de ça.


— C'est ce qu'a dit Terrie. (Je lui fis signe de poursuivre.)
Elle s'appelle April.


— Intéressant. Elle t'a parlé du père ?


— Non.


— OK. L'endroit était désert... Je me demande où est passé le
personnel.


— Peut-être qu'il s'agit d'une toute petite entreprise ?
suggéra Quentin en fronçant les sourcils.


Une fois arrivés devant la voiture, je cherchai mes clés dans mes
poches pendant que Quentin chassait les chats du toit et du capot.


— Ou peut-être qu'il y a un problème, rétorquai-je en
déverrouillant la porte du conducteur. Les bureaux sont vides, mais ils ont
visiblement servi. Il y avait des dossiers sur les meubles et la plupart ont
des ordinateurs. Des employés y ont travaillé récemment. Vérifie ta portière !


— Si je comprends bien, quelque chose a changé, dit-il en
faisant le tour de la voiture pour regarder à travers les fenêtres.


Je fis la même chose de mon côté. La dernière fois que j'étais
entrée dans ma voiture sans vérifier que j'étais seule, un homme m'attendait
avec un flingue. Certaines leçons vous marquent plus que d'autres.


— Exactement, répondis-je. Tu as appris autre chose ?


— Rien que tu as envie d'entendre.


Le reste n'avait donc été que du flirt : compris.


— Tu ne t'es pas seulement tourné les pouces, je l'admets,
fis-je en montant dans la voiture avant de me pencher pour déverrouiller la
portière côté passager. (Une fois que Quentin fut assis et attaché, je lui
tendis la pochette avec les instructions.) Tiens. Essaie de trouver le chemin
jusqu'à


l'hôtel.


Il soupira.


— À vos ordres, vénérable Toby !


— Vénérable Toby ? J'aime beaucoup. Tu peux continuer de
m'appeler comme ça I


Démarrant la voiture, j'empruntai le chemin en sens inverse du
parking jusqu'au portail. Il était visiblement équipé de capteurs de mouvement
car il s'ouvrit automatiquement à notre approche.


Quelque chose de doré étincela dans les plantes grimpantes.
Appuyant sur le frein, je sondai l'obscurité. L'apparition avait déjà disparu.
Il n'y avait plus aucun mouvement, ni aucune lumière.


— Tu as vu ça ?


— Hein ? fit-il en relevant la tête des indications. De quoi
est-ce que tu parles ?


— De rien. (Secouant la tête, je repris la route.) C'était
sans doute un raton-laveur.


Alors, nous quittâmes la propriété pour retrouver la route sans
nous attarder davantage. Le quartier des affaires était plongé dans
l'obscurité. Les gens intelligents étaient rentrés chez eux, abandonnant le
travail nocturne aux fous et aux Faës. Le monde a toujours fonctionné ainsi. La
nuit est à nous.


— Prends l'autoroute, fît Quentin.


— OK, acquiesçai-je en empruntant la première rampe.


— Tu as pu la rencontrer ?


— Qui?


— January.


— Oui. Toi aussi, d'ailleurs. C'était la brune qui tenait le
bloc-notes quand on est arrivés.


— C'était elle ?


Il fronça le nez. Quentin était encore jeune : il prenait souvent
des grands airs. Sa dignité ne lui autorisait pas à cautionner des concours de
jurons.


— Hé oui !


— Comment était-elle ?


— Distraite. Mais aussi très mordante. Je crois qu'elle
n'apprécie pas notre présence ici.


— Quel âge a-t-elle ?


— Elle n'est pas très vieille. Elle a parlé de la Seconde
Guerre mondiale comme si c'était un événement important. Je dirais qu'elle est
née dans les années 1880. (En dessous de deux cents ans, les sangs purs étaient
encore des adolescents. C'est une des ironies de l'immortalité : la période
d'immaturité dure beaucoup plus longtemps.) Éclair Apprivoisé est sans doute sa
première véritable régence.


Quentin fronça les sourcils.


— Tu penses qu'ils ont un problème ?


— C'est un peu trop tôt pour l'affirmer, mais ce n'est pas
impossible, répondis-je. Quelle sortie ?


— La prochaine.


— OK.


Fait n°1 : Sylvester s'inquiétait qu'ALH ait des ennuis. Et ils
étaient suffisamment réels pour effrayer Jan. Elle n'appréciait pas notre
présence ici. Alors qu'essayait-elle de nous cacher ?


Fait n°2 : ALH ne faisait pas partie de mon domaine de
compétences. Je ne suis pas réfractaire aux nouvelles technologies. Comme je
n'y comprends rien, j'ai simplement un peu de mal à les apprécier à leur juste
valeur. Quels étaient les projets de Jan et ses associés ?


Pendant ce temps-là, Quentin essayait de communiquer. Je jetai un
coup d'œil dans sa direction.


— Quoi ?


— Est-ce qu'on va rester ici un certain temps ? répéta-t-il.


— On dirait bien, oui.


— Oh, répondit-il.


Il n'avait pas l'air déçu. Au contraire, il paraissait content.
Mauvais signe. L'hôtel apparut dans la rue devant nous. Je tournai vers la
promesse d'un confort matériel. L'envie de m'étendre sur un lit, n'importe
lequel, devenait de plus en plus forte.


— J'ai vraiment hâte de me coucher ! marmonnai-je Quentin
m'adressa un regard en coin.


— La duchesse m'a demandé de te faire passer un message.


— Ah bon ? Qu'est-ce que c'est ?


— Elle a dit : « Qu'elle essaie de dormir un peu ! Et de
manger ! Elle peut commander tout ce qu'elle veut en room service, si ça peut
la faire manger ! »


C'était du Luna tout craché. Je souris. Parfois, avoir des mères
de cœur pouvait se révéler utile. Entre Luna, Lily et Stacy, je mangeais
presque à des heures normales.


— Génial, répondis-je. Tu as besoin de quoi que ce soit avant
d'aller te coucher ?


— Non. Attends ! Il est quelle heure? J'ai promis à Katie de
l'appeler !


— Presque 21 heures. Katie ? Tu es sûr que tu ne vas pas
appeler Terrie à la place ?


Malgré le manque de lumière dans la voiture, je le vis rougir.


— C'est Katie, ma petite amie.


— Alors pourquoi est-ce que tu flirtais avec Terrie ?


— Je... Je ne sais pas ! Elle était mignonne et je m'ennuyais
! (Ses joues s'empourprèrent davantage.) Ça ne veut absolument rien dire.


— Oui, oui.


Je m'engageai dans le parking de l'hôtel à la recherche d'une
place libre. Sans le vouloir, une autre pensée me traversa l'esprit : Alex
était très mignon lui aussi. Je m'arrêtai. Je n'avais vraiment pas besoin de
penser à ce genre de chose alors que je venais de faire la morale à Quentin !
Pourtant, pour une fois, Connor et Cliff m'étaient sortis de la tête et j'avais
besoin de passer autre chose avec quelqu'un qui n'était ni marié, ni mortel. Et
puis, ça ne faisait de tort à personne ! J'avais parlé de la différence d'âge
entre Quentin et Terrie. Alex et moi n'avions pas ce problème... à moins qu'il
ne soit plus vieux que son apparence portait à croire.


En général, je ne vais pas aussi vite. Devin a été mon premier
amant. Je suis restée avec lui pendant des années avant de le quitter pour
Cliff. La seule autre personne que j'avais regardée de cette manière, c'était
Connor. Nous avions commencé à flirter lorsque je vivais sous le toit
d'Amandine. Je n'ai jamais de coups de cœur. Ce n'est pas mon genre. Toutefois,
il était peut-être temps que ça change... et quelque chose me disait qu'Alex
serait la distraction parfaite. C'était inattendu, et alors? Ça rendait mon
argumentation d'autant plus valable. Fini le passé ! Vive le renouveau !


À côté de moi, Quentin était silencieux, perdu dans ses; pensées.
Il réfléchissait sûrement au mensonge qu'il allait dire à Katie pour expliquer
sa soudaine absence. Avec un peu de chance, le problème d'ALH ne serait qu'un
bug informatique... mais j'en doutais.


J'espérais simplement qu'on pourrait se charger de cette affaire
nous-mêmes. Après tout, Sylvester ne m'aurait jamais envoyée ici avec un
adolescent pour tout renfort s'il pensait qu'il y avait un réel danger... pas
vrai ?



Chapitre 7


Melly décrocha à la troisième sonnerie.


— Les Collines Ombragées bonjour, en quoi puis-je vous aider
?


Sa voix était forte, un peu traînante, comme l'accent de
l'Amérique profonde il y a deux cents ans. Je connaissais Melly depuis mon
enfance. Elle était la mère de Kerry et avait l'habitude de nous ramener des
bonbons des cuisines des Collines Ombragées. L'entendre suffisait à me
détendre.


— Salut Melly ! Est-ce que Sylvester est dans le coin ?


— Toby : Comment vas-tu, ma chérie ? Sa Grâce t'a vraiment
envoyée à Éclair Apprivoisé avec un de ses protégés pour toute compagnie ?


— Quentin n'est pas si mal ! (Pour le moment, il n'était pas
si mal dans sa propre chambre oh, avec un peu de chance, il réussirait à
dormir. ALH semblait fonctionnait le jour. On devait s'habituer à la vie diurne
jusqu'à notre retour.) Tu peux me passer le grand patron ? J'ai du nouveau pour
lui.


— Tu viens bientôt nous voir ?


— Promis.


— Alors d'accord. Attends une minute.


Sylvester attendait sûrement mon appel car il mit moins d'une
minute à décrocher.


— Toby ? haleta-t-il.


— C'est moi, confirmai-je. (Il restait quelques frites
froides sur le plateau du room service. J'en attrapai une et la trempai dans une
mare de ketchup.) On est bien arrivés. J'ai rencontré votre nièce. Vous auriez
dû me dire qu'elle était paranoïaque et nerveuse.


— Je l'aurais fait si c'était son caractère habituel. Est-ce
qu'elle t'a dit pourquoi elle a arrêté de m'appeler ?


— C'est là que ça se complique : elle dit qu'elle appelle,
mais que vous ne répondez jamais à ses messages.


— Pardon ? C'est ridicule ! Pourquoi est-ce qu'elle
inventerait une chose pareille ?


— Selon vous, elle n'est pas paranoïaque. Elle dit qu'elle,
vous appelle. Vous dites le contraire. Quelque chose cloche, si je ne m'abuse.
(Je fourrai la frite dans ma bouche et la mâchai rapidement.) Y aurait-il un
moyen pour vous d'envoyer du renfort sans causer d'incident diplomatique ?


— Avec aussi peu de raison, c'est impossible. Tu as pu lui
parler ?


— Oui. C'était aussi fructueux qu'une conversation avec
Spike. Enfin, pas tout à fait. Au moins, Spike fait des efforts, lui. Mais
peut-être que ça vient du fait qu'elle n'est pas sûre de mon identité. Elle
reste prudente. Avez-vous eu des problèmes avec le Miroir des Songes,
récemment?


— Pas à ma connaissance, répondit Sylvester d'un ton
hésitant. Te sens-tu capable de poursuivre la mission ?


— Pour être franche, pas vraiment, mais si elle n'accepte pas
les messagers, m'échanger avec quelqu'un d'autre ne la rendra pas moins
nerveuse. (Je soupirai.) J'y retournerai demain pour voir ce que je peux
découvrir. Si ça devient trop dangereux et que je dois partir, on avisera.
D'accord?


— D'accord. Tiens-moi au courant.


— Bien sûr.


Nous continuâmes de discuter de sujets triviaux : les derniers
jardins en projet de Luna, la prestation de Quentin. Puis, je raccrochai, sans
oublier de lui promettre de l'appeler si j'avais besoin de quoi que ce soit. Je
m'endormis dès que ma tête toucha l'oreiller.


Cette nuit-là, mes rêves furent confus, mélangés et se dissipèrent
avec le lever du soleil. Alors que l'odeur de cendres me chatouillait les
narines, je jetai un coup d'œil au réveil. Le premier chiffre était un 5. Pas
la peine de regarder davantage. Grognant, je me cachai la tête sous l'oreiller
et me rendormis aussitôt.


Environ six heures plus tard, des coups sur la porte me
réveillèrent de nouveau. Relevant la tête, j'assassinai la porte du regard.
Rien à faire : les


coups continuèrent. Comme je me trouvais dans un hôtel, il
s'agissait probablement d'un membre du personnel qui voulait s'occuper de mes
draps. Je me sentais trop vaseuse pour me rappeler si j'avais placé le panneau
« ne pas déranger » à la porte.


Certaines personnes aiment dormir nues. Personnellement, je
préfère porter un tee-shirt qui m'arrive aux genoux. Je ne m'inquiétais pas
pour ma tenue. Le véritable problème, c'était que mon déguisement humain avait
disparu avec l'aurore et que je n'avais pas le temps d'en créer un nouveau.


— Revenez plus tard ! criai-je en m'asseyant. (Je passai la
main dans mes cheveux pour les coiffer devant mes oreilles. Si je réussissais à
les discipliner, je pourrais peut-être me faire passer pour une humaine
suffisamment longtemps pour pouvoir claquer la porte.) Je ne suis pas décente !


Un rire étouffé résonna derrière la porte.


— Je ne savais pas qu'il fallait être décent pour le petit
déjeuner !


— Alex ? (Me levant d'un bond, je me saisis du peignoir
fourni par l'hôtel.) Qu'est-ce que tu fais ici ?


— Là tout de suite ? Je crie à travers ta chambre d'hôtel.
J'ai apporté le petit déjeuner.


— D'accord, mais qu'est-ce que tu fabriques ici ? (Après
avoir enfilé le peignoir et fermement noué sa ceinture, je me dirigeai vers la
porte.) Je ne me souviens pas avoir commandé de room service.


De l'autre côté, Alex, grand sourire, tenait un sac en papier qui
laissait s'échapper des odeurs d'œufs et de fromage fondu. Il avait également
un petit plateau qui supportait deux grandes tasses de café en papier. Je
sentis mon ventre gargouiller.


— Commander, non. Besoin, oui. Je t'avais dit que je te
reverrais au petit déjeuner.


— Je suppose que oui, répondis-je en ouvrant la porte en
grand. Entre.


Je prenais des risques en faisant entrer un homme que je
connaissais à peine dans ma chambre d'hôtel. Toutefois, quelqu'un qui avait été
mis K.-O. par une


porte de réfectoire ne représentait sûrement pas un grand danger.
S'il avait été un sang pur, la situation aurait été différente. Je n'ai pas
peur des autres changelings, même ceux dont j'ignore les origines.


— Sympa, ta tenue ! remarqua-t-il en me dépassant.


Je l'observai en refermant la porte derrière moi. Visiblement, il
faisait partie de ses rares Faës du matin... un contraste détonant à côté de
moi qui était débraillée et à moitié endormie. Je portais un peignoir, un
tee-shirt trop large, des chaussettes et mes cheveux emmêlés ne couvraient pas
mes oreilles partout de la même façon. Soudain, je me surpris à chercher
désespérément une excuse pour aller prendre une douche et me changer.


— Luna nous a réservé ces chambres, dis-je en me coiffant
avec les doigts. Je n'aurais jamais choisi un hôtel aussi luxueux.


— Alors, mes compliments à la duchesse. (Alex posa le plateau
sur le bureau et ouvrit le sac en papier.) Croissant, œuf/jambon ou
œuf/saucisse ? Par pitié, ne me dis pas que tu es végétarienne. J'en mourrais
de honte.


— Ne t'inquiète pas, je suis loin d'être végétarienne. Je
peux avoir l'œuf/jambon ?


— Tiens ! fit-il en me lançant un sandwich emballé dans du
film plastique. (Je l'attrapai aisément et m'assis sur le bord du lit. Alex eut
un sourire radieux.) Jolis réflexes. Comment est-ce que tu prends ton café ?


— Noir, c'est très bien.


Il s'avança pour me tendre une tasse.


— Tu as bien dormi ?


— Plus ou moins, répondis-je en sirotant le café. (Il était
chaud et fort. Je n'aurais pas pu rêver mieux. Je sentis la tension dans mes
épaules se dissiper.) Et toi ?


— La nuit a été bonne.


Il retourna jusqu'au bureau pour s'emparer de la seconde tasse. Je
l'observais en buvant. Il avait l'air parfaitement à l'aise. Ce qui inquiétait
Jan ne semblait pas l'atteindre du tout.


— Alors, comment ça se passe à ALH ?


— Comme d'habitude ! Le matin, c'est toujours mort. Quand
l'équipe de nuit rentre chez elle, l'entreprise marche au ralenti. On ne me
bipera sûrement pas avant quelques heures pour une réparation.


— Qu'est-ce que tu fais exactement ?


— De la maintenance du système. Je suis une bête à coder.
(Face à mon incompréhension flagrante, il prit la peine de m'expliquer de quoi
il s'agissait.) Je donne des instructions aux ordinateurs. Et quand ils ne
fonctionnent pas correctement, je les remets sur le droit chemin.


— Et Terrie ? Elle fait la même chose ?


— Plus ou moins. Elle travaille de nuit. Moi, de jour. Mais
notre travail est pratiquement le même. (Relevant un sourcil, Alex m'adressa un
sourire mystérieux.) Si je comprends bien le petit déjeuner vient de se
transformer en jeu des vingt questions ? Non, parce que si c'est le cas, il me
semble plus juste que l'on joue tous les deux.


— En d'autres termes ?


— Je réponds à tes questions si tu réponds aux miennes.


— Ça me paraît équitable. (Je posai ma tasse à côté du réveil
et déballai mon sandwich.) Commence par le début. January O'Leary. Qu'est-ce
que tu sais à son sujet ?


— Pas mal de choses puisque je travaille pour elle depuis
presque douze ans. Elle est déterminée. À en devenir effrayante. Lorsqu'elle
s'attelle à un projet, elle le mène au bout ou n'abandonne pas jusqu'à avoir
exploré toutes les pistes possibles. Elle a tendance à s'énerver facilement
lorsqu'elle ne contrôle pas les choses, mais elle veut bien faire, c'est tout.
Tu as un petit ami ?


Je faillis m'étouffer sur mon sandwich.


— Quoi ? m'exclamai-je après avoir avalé péniblement.


— J'ai répondu à ta question. C'est à ton tour : est-ce que
tu as un petit ami


?


— Pas en ce moment, répondis-je les joues en feu. (Je toussai
pour m'éclaircir la voix.) Elliot. Quel est son rôle, au juste?


— C'est le sénéchal du comté. Il s'occupe des tâches
administratives, comme les factures ou convaincre le peuple de Riordan de ne
pas nous défier en duel au beau milieu d'un magasin d'informatique. Il
travaille aux côtés de Jan depuis plus de trente ans. Qu'est-ce que tu peux me
dire sur ton acolyte ?


— Quentin est un protégé des Collines Ombragés. Le duc
Torquill m'a demandé de l'emmener avec moi, puisqu'il s'agit d'une simple
mission diplomatique.


Son visage s'assombrit un instant avant de redevenir neutre. Je
n'eus pas le temps d'identifier l'origine de son trouble.


— Simple, répéta-t-il. En effet.


— Est-ce que tu me répondrais si je te demandais ce que
voulait dire ce regard ?


Son sourire se fit légèrement forcé.


— Non. Ta question !


— Très bien. Parle-moi d'April. Alex cligna des yeux.


— April ?


— Sylvester ne m'a jamais dit que Jan avait une fille. Qu'en
est-il réellement


?


— April est... un cas à part. Elle a été adoptée. En quelque
sorte. (Face à mon incompréhension, il haussa les épaules.) C'est une Dryade.


Cette fois, il n'y eut pas de demi-mesure : je m'étouffai avec mon
café, toussant pendant plusieurs minutes avant de réussir à prendre la parole,
non sans difficulté.


— Quoi ?


— C'est une Dryade.


— Comment est-ce seulement possible ?


Les Dryades étaient de charmantes ermites un peu stupides qui
préféraient la compagnie de la faune forestière et des leurs semblables à celle
des gens. En gros, elles n'avaient pas inventé la poudre. La plupart d'entre
elles ne savaient même pas qu'elle existait.


— C'est une longue histoire qui a eu lieu bien avant mon
arrivée... donc je ne peux te rapporter que ce qu'on m'en a dit. (En voyant mon
expression, il poursuivit son explication sans se faire prier.) Je peux
toujours essayer. April était la Dryade d'un chêne. Elle vivait dans un vrai
bosquet avec une douzaine de ses semblables jusqu'au jour où des promoteurs ont
tout rasé, y compris son arbre, pour y construire un lotissement.


— C'est horrible !


— Les Dryades étaient du même avis que toi. La plupart
d'entre elles ont attendu la mort. Pas April. (Alex secoua la tête.) Elle a
attrapé la plus grosse branche qu'elle pouvait porter et s'est enfui à toutes
jambes.


— Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ?


— Elle a eu de la chance. Elle est tombée sur Jan. (Il
s'empara de sa tasse et la tourna dans ses mains.) Jan l'a fait monter dans sa
voiture et l'a ramenée à la maison. D'après ce que j'ai compris, elle a bipé
Elliot en chemin — ils sont amis depuis toujours — et lui a demandé
d'aller vérifier s'il y avait des survivants. Il n'a trouvé que du petit-bois.
Alors, il est retourné auprès de Jan pour savoir ce qui se passait.


— Et?


— Jan a veillé April toute la nuit. Personne ne sait vraiment
comment elle s'y est prise, mais désormais, April vit dans un « arbre »
d'information dans l'un des serveurs et elle se porte très bien.


Je tiquai.


— Tu es en train de me dire qu'une Dryade vit dans vos
ordinateurs ?


— Et elle s'y plaît. L'hiver ne la rend pas léthargique comme
la majorité de ses semblables. Elle n'a plus besoin d'eau ou d'air frais. En
fait, elle est devenue plus ou moins indestructible. Elle est heureuse.


Jan avait réussi à transférer une Dryade de son arbre natal à un
objet inanimé sans aucune aide extérieure ? Je secouai la tête.


— Comment a-t-elle réussi une chose pareille ?


— Je n'en suis pas certain. Il faudra que tu poses la
question directement à Jan.


Ses gens réussissaient l'exploit de devenir de plus en plus
étranges.


— Quel est le rôle d'April dans l'entreprise ?


— Elle sert d'outil de communication entre les différents
bureaux.


Cette fois, je ne fus plus en mesure d'avaler quoi que ce soit. Je
le dévisageai, bouche bée.


— Pardon ?


— Tu t'es déjà trouvée d'un côté du bâtiment en ayant besoin
de parler à quelqu'un de à l'autre bout ?


— Oui.


C'était la raison pour laquelle les Collines Ombragées possédaient
une armée de pages qui ne dormait jamais.


— C'est le rôle d'April. Elle te trouve, transmet le message,
puis retourne à ses occupations. Ça n'a pas l'air de la déranger et Jan nous
laisse faire... alors on s'en sert pour s'assurer que tout le monde est bien à
sa place.


— Vous utilisez une Dryade qui vit dans vos ordinateurs en
guise d'interphone.


— En gros, oui.


— Vous êtes de grands malades.


— Oui ! Mais on est mignons ! rétorqua-t-il avec un clin
d'œil. (Mes joues s'empourprèrent aussitôt. Visiblement amusé par ma réaction,
il vint s'asseoir près de moi sur le lit.) C'est mon tour, si je ne m'abuse.


— II semblerait.


— Pourquoi est-ce que tu n'as pas de petit ami ?


— Je t'en prie, pose-moi des questions intimes ! (Je pris une
grosse gorgée de café, sans me soucier du fait qu'elle me brûle la gorge, puis
secouai la tête.) C'est compliqué. Je n'ai simplement pas eu le temps de
m'occuper de ce genre de choses.


— En d'autres termes, tu es libre ? Je le jaugeai du regard.


— Ça fait deux questions.


— Peut-être bien, admit Alex, tout sourires. Est-ce un
reproche ?


— Trois questions. (Je sentais la chaleur qui émanait de sa
peau. Il avait gardé son déguisement humain, si bien que je pouvais sentir
l'odeur de trèfle et de café de sa magie sous celle de la propreté et de son
shampooing.) Non, je ne vois personne. Oui, il se pourrait que je sois libre.
Quand je ne suis pas en mission.


— Très bien.


Il s'empara de ma casse de café et la posa par terre avant de
m'embrasser. L'intimité et la familiarité sont très importantes pour moi. Je me
pressai contre son torse, répondant à son baiser sans hésitation. J'en oubliai
ma coupe de cheveux ou l'état de mes vêtements pour me concentrer sur une
question beaucoup plus intéressante : jusqu'à quel, point pouvions-nous nous
rapprocher sans monter sur les, genoux de l'autre ? Depuis notre rencontre, il


n'avait cessé de parler avec ses mains. A présent, enfouies dans
mes cheveux, effleurant ma nuque, elles chantaient.


Alex s'écarta en premier, me laissant le souffle coupé et les yeux
écarquillés de surprise.


— Quand tu ne seras plus en mission ?


Comme je n'étais pas sûre d'être capable de parler, je me
contentai de hocher la tête.


— Génial, répondit-il en m'embrassant légèrement sur le
front. (Il se leva et s'empara du petit déjeuner qu'il n'avait pas touché.) On
se voit au bureau ?


Cette question était plus facile. Je m'éclaircis la voix avant d'y
répondre.


— OK.


— Génial!


Tout sourires, il ouvrit la porte et disparut.


Je le suivis du regard pendant un long moment sans pouvoir sortir
de ma stupeur. Puis, je grognai et me laissai aller en arrière sur le lit.
L'air charriait toujours une odeur de café et de trèfle... J'avais le sentiment
désagréable que les choses étaient devenues encore plus compliquées.



Chapitre 8


Alex était parti un peu après midi, mais Quentin ne fut pas prêt
avant


I4h30. Il y a des choses que l'on apprend seulement en passant du
temps avec une personne : Quentin, par exemple, aimait encore moins que moi se
lever tôt. D'habitude, c'est moi qu'on doit sortir du lit, pas l'inverse.
Pourtant, après ce petit déjeuner impromptu, j'étais de trop bonne humeur pour
lui en vouloir ; je m'étais contentée de me préparer, de commander plus de café
tout en le laissant prendre son temps.


Dehors, l'air s'était déjà réchauffé, mais je portais tout de même
la veste de Tybalt par-dessus un tee-shirt et un jean. Nul doute que Tybalt
aurait trouvé mon look négligé... Un léger parfum de menthe s'échappait
toujours du cuir. Même si je ne voulais pas l'admettre, ni trop réfléchir à ce
que ça signifiait, cette odeur avait un côté apaisant.


L'avantage de notre départ tardif, c'était que nous avions évité
les embouteillages. Passer des heures coincée dans une voiture avec un ado à
moitié endormi n'est pas une expérience que je suis pressée de tester. Nous
atteignîmes ALH un peu après 15 heures, grâce à une circulation parfaitement
fluide.


À notre approche, le portail se leva automatiquement.


— Voilà qui est mieux !


Quentin bâilla. Ses cheveux encore humides collaient à son crâne.


— Tu fais même peur au paysage !


— II se souvient sûrement de nous et il ne tient pas à ce que
je lui jette un nouveau sort. Les objets inanimés ont parfois une mémoire
incroyable, tu sais ?


C'était vraiment une très belle journée. Je me surpris à fredonner
alors que je descendais la colline jusqu'au parking pour me garer dans la
première place libre que je trouvais.


Soudain, une petite fille apparut sur le trottoir en face de nous.
Il n'y avait eu aucune transition, ni avertissement ; elle était apparue sans
prévenir, les mains dans les poches de son jean, nous observant avec le même
intérêt scientifique qu'un chat porte à un oiseau à travers une fenêtre.


— C'est... différent.


— Toby ? Tu vois ce que je vois ?


— Tu parles de la petite fille blonde sur le trottoir ?


— Oui!


— Alors : oui, je la vois. (Après avoir détaché ma ceinture,
je sortis de la voiture.) Allons lui dire bonjour !


Quentin me suivit de près tandis que je traversais le parking. La
fille n'était pas aussi jeune que je l'avais cru au premier abord, elle était
probablement plus proche des quinze ans que des dix, même si Quentin paraissait
plus vieux. En fait, j'avais été induite en erreur par son manque d'expression.
Elle semblait vierge de toute information, de cette expérience qu'une jeune
adolescente est censée posséder. Elle portait un jean, des baskets et un tee-shirt
gris. Le seul élément fantaisiste était les barrettes en forme de lapin qui
retenaient ses cheveux mi-longs pour ne pas qu'ils tombent devant ses yeux.


Tout chez elle était blond : depuis son teint légèrement doré
jusqu'à ses grands yeux jaunes, encadrés par les montures vertes de ses
lunettes. Ses iris avaient la couleur exacte de ses cheveux, à tel point que ça
en devenait Inquiétant. Elle possédait la structure osseuse commune à tous les
Torquill. Aucun doute : elle était bien la fille de sa mère.


— Bonjour, la saluai-je en m'arrêtant à quelques pas. Quentin
m'imita sans un mot.


— Bonjour, répondit-elle d'une voix neutre.


J'avais l'impression de parler à un enregistrement. Elle aurait pu
être une Daoine Sidhe. Après tout, son apparence et la forme de ses oreilles
penchaient en faveur de cette hypothèse. Mais j'en doutais. Elle ne dégageait
pas l'aura habituelle de cette race. Elle ne dégageait rien.


— Je m'...


— Vous êtes October Daye, chevalier des Collines Ombragées.
Et voici Quentin, actuellement protégé des Collines Ombragées. Origines
inconnues.


Ce n'était pas une question. Génial ! Discuter avec un gamin qui a
la science infuse n'est pas vraiment ce que j'appelle passer un bon moment.


— Oui, je m'appelle Toby, et voici mon assistant, Quentin. Nous
venons des Collines Ombragées.


— Je suis April.


— Enchantée de te rencontrer, répondis-je.


— Ne devriez-vous pas être à l'intérieur ?


— Pourquoi ? Est-ce que ta mère veut me voir ?


Un air interrogateur vint remplacer son expression totalement
neutre.


— Ma mère est occupée par des problèmes de la plus haute
importance. Je pensais que vous étiez venus voir le corps.


Il y a bien des façons de capter mon attention. Prononcer le mot «
corps » se trouve dans le top 5.


— Le quoi ? s'enquit Quentin, bouche bée.


— Le corps ! Colin a subi une défaillance technique qui a
causé sa désynchronisation avec le serveur. Tout le monde est bouleversé. Ils
tournent en rond, comme la dernière fois. Ils ont cessé de travailler alors
qu'il y a encore beaucoup d'essais à effectuer, vous savez ? finit-elle,
grognon, comme si le monde mettait des cadavres sur sa route dans le seul but
de l'embêter.


— Non, je l'ignorais, répondis-je lentement pendant que je
réfléchissais à la situation. {Comme la dernière fois ?) Où se trouve le corps
?


— À l'intérieur, de l'autre côté des portes vitrées, au
milieu du labyrinthe de bureaux. Tout le monde est là-bas. Vous devriez y aller
aussi. Ainsi, vous vous en occuperez à leur place et ils pourront reprendre
leur travail.


Il y eut un claquement aigu, comme si un câble électrique se
rompait, puis April disparut. Une brise qui sentait la mer souffla à l'endroit
où elle s'était tenue debout un instant plus tôt.


Ce n'est pas quelque chose que l'on voit tous les jours. Aussi, je
ne pus m'empêcher de regarder dans le vide pendant quelques minutes.


— Toby...


— Je sais ! répondis-je en me ressaisissant. Viens.


Me retournant, je me précipitai vers la porte. Cette fois, comme
je savais que j'allais pénétrer dans les Royaumes Estivaux, je sentis la
transition s'effectuer. Combien de façons y avait-il de traverser les deux
côtés du bâtiment ? Devant moi, Quentin ouvrit la porte qui menait au couloir
et m'attendit. Une odeur de sang atteignit presque aussitôt mes narines. Aussi
étrange qu'elle fut, April avait au moins raison à un sujet : quelque chose
clochait vraiment.


— Reste derrière moi, ordonnai-je à Quentin en le dépassant,


— Mais...


— Pas de mais ! Si la situation devient dangereuse, fuis !


Je le sentis hésiter avant de me suivre. Quand on est page, on apprend
à talonner quelqu'un sans le gêner. Ça fait partie des talents d'un bon
serviteur. À présent, il avait l'occasion d'appliquer ses connaissances à la
mission. Si quelque chose nous attaquait, il était idéalement positionné pour
répliquer.


Elliot, Alex et Peter se tenaient au milieu du labyrinthe, placés
en une parodie inconsciente du moment où nous les avions vus pour la première
fois. Leur peur était si forte que je pouvais presque la toucher avec mes
mains. Le déguisement humain de Peter vacillait autour de lui, générant des
étincelles, tandis que le battement de ses ailes à moitié cachées provoquait
des vibrations qui me faisaient grincer les dents. Je m'approchai de façon à
distinguer ce qui semblait les fasciner.


Colin était étendu à terre, les yeux ouverts, fixant aveuglément
l'obscurité des couloirs. Pas la peine de vérifier son pouls ou de demander
s'ils avaient tenté un CPR. Je sais reconnaître la mort quand je la vois.


Autour du corps, le sol était vide. Aucun signe de combat. De
discrètes piqûres marquaient ses poignets et sa gorge ; il n'y avait aucune
autre blessure. Je jetai un coup d'œil en arrière vers Quentin. Il était resté
quelques mètres en


retrait. Le visage blême, il observait le corps avec des yeux
écarquillés. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Voir la mort en face pour la
première fois n'est jamais facile.


— Écartez-vous, dis-je en me glissant entre Peter et Elliot.


Je peux faire preuve de beaucoup de patience, mais certaines
choses ne s'arrangent pas, ne deviennent pas plus faciles avec le temps.


— Toby..., commença Alex.


— Tout de suite! rétorquai-je. Mais restez dans les parages.
Il faut que je vous parle.


Ils se déplacèrent sans protester davantage. Elliot paraissait
presque soulagé. Je suis à moitié Daoine Sidhe. Ça signifie que la plupart des
gens pensent que je sais y faire avec les morts. Parmi tous les enfants de
Titania, seuls les Daoine Sidhe peuvent utiliser le sang des défunts pour
s'immiscer dans leurs souvenirs, jusqu'au dernier. On est un peu l'équivalent
du CSI pour les Faës. Certaines races possèdent le don de changer de forme ou
de parler aux fleurs... Notre lot quotidien à nous, ce sont des souvenirs qui
ne nous appartiennent pas et le goût du sang. Sans parler des gens qui se
lavent les mains après qu'on les ait touchés. Personnellement, ce n'est pas ce
que j'appelle un marché équitable.


Je suis à moitié Daoine Sidhe. Autrement dit, je suis aussi à
moitié humaine. Ma crédibilité en prend toujours un coup. Heureusement, comme
je suis la fille de la plus puissante Faë qui utilise le sang, on me pardonne
mon héritage mortel. Vous n'imaginez même pas la chance que j'ai ! Toute ma
vie, j'ai dû me battre pour être à la hauteur de ma mère. Les gens semblent
croire qu'une mythomane timbrée représente le modèle parental idéal.


Les Daoine Sidhe n'ont jamais prétendu être les plus aptes à
s'occuper des cadavres. Ils n'en ont pas eu besoin.


La majorité des Faës ne supporte pas la mort. Alors, ils se
tournent vers tous ceux, n'importe qui, capables de jouer les intermédiaires.
Personnellement, la mort ne me dérange plus. Au fil du temps, elle est devenue
une partie de moi. Café et macchabées : ma vie toute crachée. Des fois, je me
surprends à la détester.


Je m'agenouillai près du corps.


— Quentin, viens ici !


— Je suis obligé ?


J'y réfléchis un instant. Sylvester m'avait demandé de le laisser
me suivre pendant quelque temps. Il ne m'avait pas demandé de lui apprendre la
réalité peu ragoûtante de la magie du sang. Cependant, je ne crois pas qu'il
faille cacher la vérité aux enfants. Un jour ou l'autre, ça nous revient en
pleine figure.


— Oui, répondis-je finalement.


Il hésita entre colère et peur avant de soupirer et de me
rejoindre. L'habitude d'obéir demeurait plus forte que son désir de rébellion.
La Faërie sait éduquer ses courtisans.


— Bien, fis-je en me retournant vers Colin. (C'était
peut-être à cause du fait que j'avais vu de nombreux corps durant l'année qui
venait de s'écouler, mais je ne ressentais aucun dégoût. Seulement de la pitié
et du regret. Je soupirai.) Le pauvre homme...


Je n'oubliais pas ceux qui se trouvaient derrière nous. Toutefois,
ils m'importaient peu. Mon attention était entièrement focalisée sur le corps
et ce qu'il pouvait me dire.


Sous les tatouages au henné, la peau de Colin avait une couleur
normale et ne présentait aucun signe de lividité. Ses yeux étaient encore
humides, presque vivants malgré leur apparence vitreuse. La mort était récente.
Il ne paraissait pas effrayé, seulement étonné. La situation l'avait pris par
surprise sans pour autant être désagréable. Du moins, jusqu'à ce qu'il en
meure.


— Toby...


— Oui?


Je soulevai la main de Colin et fronçai les sourcils en constatant
la facilité avec laquelle le coude se pliait. Normalement, quand le corps était
froid comme celui-ci, la rigidité cadavérique s'était déjà installée. Pourtant,
ses articulations bougeaient normalement. Quelque chose clochait. Au bout d'un
certain temps, la rigidité peut laisser place à un ramollissement des muscles,
mais ce n'était


pas son cas non plus. Sa résistance musculaire n'avait pas subi de
changement. Tout était normal... sauf qu'il n'était plus dans son corps.


— Qu'est-ce qui s'est passé ?


— Je ne le sais pas encore. Attends un peu avant de parler.
Laisse-moi travailler.


Les trous au niveau des poignets de Colin n'étaient pas beaux à
voir, mais ils ne pouvaient pas être à l'origine de sa mort. La peau autour
présentait très peu d'hématomes. Ce qui l'avait tué n'avait pas été
suffisamment violent pour faire exploser beaucoup de vaisseaux sanguins. Un
corps moyen possède une grande quantité de sang. Celui de Colin n'avait
pratiquement pas coulé.


La troisième piqûre se trouvait sous la courbe de sa mâchoire, du
côté gauche de la tête, entourée d'un anneau de sang gélifié. Il n'y avait
aucune autre blessure visible. Je savais que quelque chose n'allait pas, mais
je n'arrivais pas à mettre mon doigt dessus. Mon regard semblait glisser sur le
problème sans le voir quand je tentais d'examiner le corps de plus près.


Je fronçai les sourcils.


— Quentin, regarde le corps. Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Tu veux dire, à part le fait qu'il soit mort ? s'enquit-il
avec un bégaiement qui ne lui ressemblait pas.


— Je sais que c'est difficile. Ça l'a aussi été pour moi la
première fois. Mais j'ai besoin que tu l'observes attentivement et que tu me dises
ce que tu en penses.


Ah ! La première fois ! Pour moi, il s'agissait d'un gamin de
Devin, au temps où je travaillais encore pour lui. Il avait fait une overdose
dans la salle de bain une heure avant de prendre son tour de garde. Quand nous
l'avions trouvé, il n'était même pas encore froid. J'avais aidé trois de mes
aînés à le porter derrière le bar pour que les Esprits Nocturnes viennent le
chercher. J'avais été malade trois fois avant que le soleil ne se lève ! Devin
n'avait pas voulu que je quitte mon poste sous prétexte que le devoir était
sacré. Personnellement, je n'aurais jamais fait une chose aussi cruelle...
mais, Devin était mon professeur et j'avais beaucoup appris de lui. L'une des
leçons les plus importantes que


j'avais retenues était que les tâches les plus pénibles doivent
être accomplies rapidement. Mieux vaut faire face à ses peurs et en finir une
fois pour toutes si on en a la possibilité. Sur le long terme, c'est beaucoup
moins douloureux.


Déglutissant difficilement, Quentin baissa les yeux pour examiner
le cadavre. Il fronça les sourcils. Sa confusion avait réussi à dépasser son
dégoût.


— Il y a un problème avec ses mains ?


Je les observai à mon tour. Les mains de Colin étaient palmées
comme toutes celles des Selkies, courbées au niveau de...


Oh non ! Racines et branches ! Pas ça ! Je me raidis avant de
répondre.


— Oui, Quentin. Je crois bien.


Les Faës ne laissent pas de corps derrière eux. C'est une des
raisons pour laquelle nous avons réussi à rester cachés durant toutes ses
années. Lorsque nous mourrons, les Esprits Nocturnes nous emportent et laissent
derrière nous un mannequin ensorcelé pour abuser l'œil humain. Normalement, les
signes distinctifs de l'héritage de Colin auraient dû avoir disparu et être
remplacés par une illusion d'humanité. Ils n'auraient pas dû être là...
pourtant, c'était bien le cas. Ses mains et ses pieds étaient palmés. Ses yeux
étaient entièrement marron. Si l'on exceptait les trous au niveau de ses
poignets et de sa gorge, il aurait pu s'agir d'une plaisanterie de mauvais
goût.


Cependant, il ne riait pas. Il était bien mort. Quelque chose
clochait vraiment. Les Esprits Nocturnes ne laissent jamais le temps au sang de
refroidir. Alors pourquoi n'étaient-ils pas venus chercher Colin ? Pourquoi se
trouvait-il toujours là ?


— Toby?


— Tout va bien. (Je lui tapotai l'épaule d'un geste
maladroit, consciente du peu de réconfort que je pouvais lui prodiguer.) Je
crois que nous venons de découvrir la raison pour laquelle Sylvester nous a
envoyés ici.


— Je ne crois pas qu'il sache...


— Je sais, répondis-je en retirant ma main. Va leur demander
quand est-ce que Jan sera là.


Je ne voulais pas qu'il assiste à ce que je m'apprêtais de faire.
Même si je n'aime pas mentir à la jeunesse, il y a certaines limites que je
préfère ne pas dépasser.


Quentin hocha la tête et se leva, tout en essayant de cacher son
soulagement. Puis, il se tourna vers Elliot.


— Excusez-moi ? Où se trouve la maîtresse des lieux ?


— April est allée la chercher, répondit Elliot d'une voix
basse dénuée de toute expression.


— Dans combien de temps sera-t-elle là ? demandai-je sans
relever la tête tandis que je traçai la plaie de Colin sur son poignet gauche
du bout de l'index.


Parfois, être une Daoine Sidhe est la chose la plus dégoûtante que
je puisse imaginer. Ceux qui, comme nous, sont doués de cette magie peuvent
goûter l'intégralité de la vie d'une personne dans les tréfonds de son sang.
Cette faculté fait de nous d'excellents conseillers et des détectives encore
meilleurs. En revanche, je ne vous parle même pas de notre consommation de bain
de bouche! Au bout d'un certain temps, le goût du sang ne part plus vraiment.


Le sang souillait mon doigt. Je l'observai un instant, La dernière
fois que j'avais chevauché du sang, j'avais failli suivre dans la mort une sang
pur assassinée. Autant vous dire que j'éprouvai une légère appréhension. Sans
regarder derrière moi (je ne voulais surtout pas savoir si Quentin assistait à
la scène), je me fourrai le doigt dans la bouche et attendis.


Rien ne se passa. Le sang était aigre et avait coagulé, mais il ne
possédait aucune information sur la vie, la mort, ou tout autre chose. Me
penchant en avant, j'en oubliai Quentin et les hommes présents dans la pièce.
L'existence d'un cadavre faë était troublant et sans précédent, mais mon
incapacité à chevaucher le sang était encore pire. À ma connaissance, rien ne
pouvait le vider de sa vitalité. Cette fois, j'utilisai les trois premiers
doigts de ma main droite et les trempai dans la plaie au niveau de sa gorge. Je
les suçai aussitôt. Rien. Les souvenirs de Colin, sa personnalité, tout ce qui
m'attendait d'habitude avait disparu.


Ça ne présageait rien de bon.


Quand je relevai la tête, je me rendis compte que Quentin me
fixait d'un air à mi-chemin entre l'horreur et la fascination. Je rencontrai
son regard sans ciller, léchant délibérément une goutte de sang sur ma lèvre
inférieure. Un jour, il devrait faire face aux aspects beaucoup moins
attrayants de la vie de Daoine Sidhe. Après tout, il en était un, lui aussi.


Peter pâlit en me voyant lécher le sang. Alex, lui, se contenta
d'observer le geste, fasciné. Combattant l'envie de me cacher, je rougis et
reportai mon attention sur Quentin.


— Est-ce que tu as été formé à la magie du sang ? lui
demandai-je.


— Un petit peu, admit-il. Mais je n'ai jamais... quelqu'un
qui était...


— II y a un début à tout. Viens ici. (Il secoua la tête sans
pouvoir s'en empêcher.) Viens, répétai-je avec fermeté. Je veux que tu
confirmes mes résultats. Tu es censé m'aider. Alors Aide-moi !


À contrecœur, il s'agenouilla près de moi.


— Qu'est-ce que je dois... faire ?


— Touche son poignet droit. Mets du sang sur tes doigts.


C'était la seule plaie que je n'avais pas encore testée. Même si
Amandine, ma mère, est la plus puissante goûteuse de sang du pays, je restais
une changeling. Malgré son jeune âge et son manque d'expérience, Quentin
pourrait peut-être remarquer quelque chose qui m'avait échappé.


II s'exécuta sans cesser une seule fois de trembler. Je posai la
main sur son épaule pour le calmer.


— Tout va bien. Tu t'en sors comme un chef. Maintenant, mets
les doigts dans la bouche. (Il m'adressa un regard terrifié.) Tout va bien. Je
suis là.


— Qu'est-ce que je suis censé faire ?


— Mettre tes doigts à la bouche. (En le voyant tressaillir,
je décidai d'élaborer :) Puis, tu vas avaler. Le sang ne te fera pas de mal. Il
sert simplement de conducteur à la magie.


— OK. (Fermant les yeux le plus fort possible, il se fourra
les doigts dans la bouche et avala aussitôt. Il y eut une pause avant qu'il
rouvre les yeux en se léchant les lèvres par automatisme.) Au bout de combien
de temps est-ce que la magie commence à opérer ?


Mes craintes venaient de se confirmer.


— Tu n'as rien vu ?


— Non. C'était juste... du sang. (Il fronça les sourcils d'un
air inquiet.) Est-ce que j'ai fait quelque chose de travers ?


— Tu as été parfait, Quentin. Ce n'est pas ta faute. (Je me
tournai vers Elliot.) Est-ce que vous avez bougé ou touché quoi que ce soit
dans cette pièce? N'importe quoi ?


Elliot se rapetissa sur lui-même.


— Non, nous...


— Bien. Qui a découvert le corps ? (Quand Peter leva la main,
je hochai la tête.) Quand ?


— Il y a environ un quart d'heure.


Même si sa voix était calme, je pouvais toujours percevoir le
bourdonnement sourd de ses ailes invisibles. Il était au bord de la panique.


— Seul?


— Pendant cinq minutes. Puis Alex m'a rejoint.


— Avez-vous remarqué quelque chose d'étrange en entrant ? (Il
secoua la tête. Je portai mon attention sur Alex.) Et toi ?


— Rien du tout. Je suis arrivé. On a appelé April et elle est
allée chercher


Elliot.


— Maintenant, elle est allée voir January. Je veux que cet
espace soit interdit d'accès. Qui y a-t-il dans le bâtiment ?


— April, Jan et Gordan.


Le regard d'Elliot se posa sur mes doigts tachés de sang. Les
Daoine Sidhe ont toujours eu un certain contrôle sur les dirigeants de la
Faërie. La raison principale, selon moi, est le désir des autres races de
garder un œil sur nous. Il est parfois difficile de faire confiance aux gens
qui peuvent converser avec les morts.


— Personne d'autre ?


La conviction qu'ils en savaient davantage qu'ils ne voulaient
l'admettre devenait de plus en plus forte. Les hommes qui me faisaient face
avaient l'air déstabilisé, au bord de la nausée... Pourtant aucun d'eux ne
semblait étonné par la tournure des événements. Le sort de Colin n'avait pas
été une surprise.


Quelque chose reposait dans l'ombre près du distributeur d'eau.
Fronçant les sourcils, je m'en approchai. Au même moment, Elliot répondit à ma
question.


— Nous avons eu des réductions d'effectifs, ces derniers
temps.


Au moins, il eut la bonne grâce de paraître gêné par son propre
mensonge. Je lui adressai un regard dubitatif.


— Et apparemment, il se réduit de plus en plus, pas vrai ?
rétorquai-je en m'agenouillant près du distributeur d'eau pour inspecter
l'obscurité.


J'y trouvai une peau de phoque bien huilée. Après l'avoir faite
glisser entre mes doigts à la recherche de la moindre égratignure, je me levai
et la brandis bien haut, pour que tout le monde la voie.


— C'est la peau de Colin, constatai-je. Vous avez déjà entendu
parler de quelqu'un qui tue un Selkie sans voler sa peau ? Personnellement,
c'est une première !


Ces peaux peuvent être utilisées par n'importe qui, les
transformant en Selkie à part entière. Dans une même famille, on se les
transmet de génération en génération. Une peau de Selkie volée vaut son pesant
d'or et peut-être même davantage.


— Non, répondit Elliot d'une voix fantomatique. C'est la
première fois pour moi aussi.


— C'est bien ce que je pensais.


Peter déglutit difficilement avant de prendre la parole.


— Est-ce qu'il est... ?


— Oui. II n'y a pas de doute possible. (Je m'autorisai un
léger sourire sévère.) Faites-moi confiance là-dessus.


— Mais ses mains...


— Et ses yeux, ajoutai-je.


Peter détourna le regard. Ma sympathie à son égard commençait à s'effacer
face à son manque de courage. De quoi se plaignait-il ? Ce n'était pas lui qui
avait du sang sur les lèvres !


Lorsque Quentin me tira par le bras, je me tournai vers lui.


— Tu vas bien, petit ?


— Je crois que je vais vomir, réussit-il d'un air gêné tout
en essayant de conserver sa dignité.


Ce ne devait pas être un exercice facile. Alors, j'essayai de le
rassurer du mieux que je pus.


— Ne t'en fais pas. C'est normal la première fois. Elliot ?
Où se trouve la salle de bains ?


— Au bout du hall d'entrée à gauche, répondit-il en état de
choc.


— Très bien. Reviens vite, d'accord ?


Il hocha la tête rapidement avant de s'éloigner en courant vers la
salle de bains promise. J'espérais simplement qu'il l'atteindrait à temps. Dans
le cas contraire, sa fierté ne s'en remettrait pas.


J'attendis que le bruit de ses pas s'évanouisse, puis je reportai
mon attention sur Elliot.


— S'il lui arrive quoi que ce soit, le prévins-je, je vous le
ferai payer de façon que vous n'imaginez même pas. J'espère que vous en êtes conscients.


— Bien sûr. Est-ce que ce garçon est...


— C'est mon assistant.


Après m'être essuyé les lèvres du revers de la main, j'observai la
tâche qui s'y trouvait. Si je ne connaissais rien de la situation j'aurais pu
croire qu'il s'agissait de rouge à lèvres.


Parfois, j'aurais préféré vivre dans l'ignorance.


— Vous êtes des Daoine Sidhe, n'est-ce pas ? Tous les deux?


Bien sûr que non ! On aime simplement le goût du sang! pensai-je
amèrement. Malheureusement, certaines races vivant à la Faërie auraient pu prononcer
ces mots.


— C'est exact. Son sang est plus pur que le mien, mais je
suis la fille d'Amandine.


Il hocha la tête à la mention de ma mère. Je ressentis une pointe
de regret. Maman aurait réussi à révéler les secrets cachés dans le sang de
Colin. J'en étais persuadée.


— Pouvez-vous nous expliquer ce qui s'est passé ?


— Pas du tout. Son sang ne veut rien nous dire. (Je me
baissai pour fermer les yeux vides de Colin, laissant mes doigts s'attarder sur
ses paupières.) Rien du tout.


— Rien ? murmura Peter.


Les Daoine Sidhe n'ont pas l'habitude de se vanter. Nous n'en
avons pas besoin. Le don de ma mère était si puissant qu'elle ressentait la
mort des plantes. Par exemple, elle ne pouvait pas avaler de sirop d'érable.
Elle disait qu'il avait le goût des cris des arbres. Le sang aurait dû me
montrer des images, même inutiles. Un tel mutisme était sans précédent.


— Rien du tout, confirmai-je en me levant. (Je me fis
violence pour ne pas m'essuyer les mains sur mon jean encore une fois. Ça ne
les nettoierait pas, comme ça n'effacera pas le goût du sang dans ma bouche.)
Le sang est vide.


— Pourquoi les Esprits Nocturnes ne sont-ils pas venus ?


— Je l'ignore.


Dans la logique des choses, la question suivante serait « Alors à
quoi servez-vous ? » Je ne saurais pas quoi y répondre.


Toutefois, il n'eut pas le temps de me le demander. Jan déboula
dans la pièce, bloc-notes pressé contre son torse. Une petite femme aux cheveux
blancs la suivait quelques pas en arrière.


— Elliot I s'exclama Jan d'une voix stridente qui laissait
transparaître sa colère. Elliot ! Que s'est-il passé ?


Il se tourna vers elle d'un air grave.


— Ils ont eu Colin, Jannie, fit-il. Je suis terriblement
désolé. Ils ont eu Colin.


Alors, elle s'arrêta et se couvrit la bouche d'une main. Soit elle
était la meilleure actrice qui m'avait été donnée de contempler, soit elle
n'avait rien à voir avec le meurtre.


— Colin ? s'écria-t-elle tandis que sa furie se transformait
en désespoir. On non ! C'est impossible, Elliot ! Je refuse de croire une chose
pareille ! Vérifie encore une fois ! Tu ne peux pas avoir raison.


— Je suis désolé, Jannie, répéta-t-il en lui ouvrant ses
bras.


Elle se laissa aller contre lui en tremblant. Ils semblaient se
raccrocher l'un à l'autre, oubliant totalement ma présence. Je n'avais pas ma
place dans le paysage de leur deuil. Même Alex et Peter détournèrent le regard.


La femme aux cheveux blancs, elle, les contourna pour s'approcher
du corps.


— Il est mort, constata-t-elle après l'avoir observé un long
moment.


— Oui, répondis-je impassiblement.


Sylvester était inquiet à propos du manque de coups de fil de sa
nièce. Il n'avait jamais mentionné de meurtre.


— Comment?


— Je n'en ai aucune idée, répondis-je en étudiant sa
réaction.


La plupart des gens sont bouleversés lorsque leurs amis meurent.
Pourtant, cette femme paraissait plus intéressée que surprise par la situation.
Voilà qui


n'était pas normal. Elle mesurait un mètre cinquante-cinq et ses
cheveux blancs, coiffés en brosse, ne cachaient en rien ses oreilles carrées.
Avec sa taille et sa minceur, elle n'accrochait pas le regard. À en juger par
son air renfrogné, on devait souvent oublier sa présence. Il s'agissait d'une
expression façonnée par l'âge qui n'avait rien à voir avec la mort de son ami.
Des sillons façonnaient son visage comme des fissures dans du granit. Ce
n'étaient pas des rides. Elle n'était pas suffisamment âgée pour en avoir.
C'était simplement les traits naturels et indélébiles propres à sa race.


— Merde ! jura-t-elle en se passant les mains dans les
cheveux. Je l'aimais bien.


Je jetai un coup d'œil à Jan et Elliot et fronçai les sourcils
lorsque je me rendis, compte qu'elle pleurait contre son épaule. Il y a des
comportements qu'un meneur de groupe se doit de refréner : la crise de nerf en
fait partie. Secouant la tête, je reportai mon attention vers la femme aux
cheveux blancs.


— Qui êtes-vous ?


— Pardon ? (Elle releva la tête avec un air si mauvais que
les sillons de son visage se transformèrent en cavernes.) Je m'appelle Gordan.
Et toi alors ? Qui es-tu ?


— October Daye. (Je n'ai pas l'habitude de réciter mes
titres, mais cette fois une présentation en bonne et due forme me parut
nécessaire.) Chevalier des Collines Ombragées. Je suis ici sur ordre de
Sylvester Torquill, duc...


— Duc des Collines Ombragées, oui, je connais le topo,
m'interrompit-elle. Ce n'est pas parce qu'on vit dans la cambrousse, qu'on est
des barbares ! Tu as une lettre de créances ?


— Quoi?


— Est-ce que tu peux prouver ce que tu avances ?


— Je l'ai déjà fait à votre comtesse. Et étant donné que vous
avez un corps sur les bras, un cadavre sans précédent qui plus est, est-ce
vraiment nécessaire ? Je suis Daoine Sidhe. Je possède une licence de
détective. Je ne crois pas que vous ayez de meilleures options !


— Si je comprends bien, tu vas résoudre tous nos problèmes ?
Génial, princesse ! Pourquoi est-ce que tu n'as pas daigné venir plus tôt ?


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


Elle désigna le corps d'un geste de la main.


— Ça a commencé le mois dernier. Colin est le troisième.
Alors pourquoi n'es-tu pas venue plus tôt ? Tu attendais une invitation en
bonne et due forme ? RSVP pour meurtre ?


Je la dévisageai un long moment pendant lequel mes lèvres
refusaient de remuer.


— La troisième ! m'exclamai-je enfin.


— Oui!


— Je... vois. Excuse-moi un instant, s'il te plaît.
(Furieuse, je me tournai vers Jan. Elle s'était redressée et s'essuyait le
visage d'une main en reniflant, les yeux remplis de larmes. Ça ne me touchait
pas.) Mlle O'Leary ? Pourrais-je vous parler en privé ?


Ses yeux dorés s'agrandirent.


— Hein?


Après un tel traumatisme, je peux normalement pardonner un certain
degré de choc, surtout quand je fais face à des sangs purs. La plupart d'entre
eux sont tellement peu habitués à la mort qu'ils ne savent pas comment la
gérer. Toutefois, avec la révélation que venait de me faire Gordan, je n'avais
pas envie de me montrer compréhensive.


— Parler, Mlle O'leary. J'aimerais parler en privé.


— Pou... Pourquoi? (Quand elle leva la tête vers Elliot, il
détourna le regard. Il savait pertinemment ce que j'allais lui dire.) Le moment
est mal choisi. Je...


— Pourquoi ne m'as-tu pas dit que des gens étaient morts ?
m'enquis-je.


Mon franc-parler n'est pas commun parmi les Faës, mais au fil des
années, il m'a été bien utile. Jan m'observa un instant, bouche bée, avant de
se reprendre.


— Tu ne peux pas débarquer ici en pensant que je vais te
raconter tous nos problèmes ! Pour quel genre de comtesse me prends-tu ?


Quand Quentin reprit sa place derrière moi, je me forçai à prendre
une grande inspiration pour me calmer.


— As-tu appelé ton oncle hier soir ? Elle hocha la tête.


— J'ai essayé. Personne n'a répondu.


— Hé bien moi, il m'a répondu et il est très inquiet.
Maintenant, réponds-moi franchement : veux-tu mettre un terme à ces meurtres ?


Jan me dévisagea.


— Comment peux-tu en douter ?


— Je ne suis qu'une changeling assistée par un page qui n'a
pas fini sa formation, expliquai-je sans hausser le ton. Si je te mens, je ne
pourrai pas te causer beaucoup de tort. En revanche, je suis également un
détective qualifié rattaché à la cour de ton oncle. Laisse-moi faire mon
travail. Si tu penses que je te mène en bateau, tu pourras toujours t'occuper
de mon sort plus tard.


— Je ne sais pas...


— Lorsque ta voiture tombe en panne, tu essaies de la réparer
seule ou tu appelles un mécanicien ?


Le changement de sujet était visiblement trop rapide pour elle.
Perdue, elle m'observa longuement avant de répondre.


— J'appelle un mécanicien.


— Le principe est le même ! Quand des gens se font
assassiner, n'essaie pas de régler les choses toute seule, appelle un
mécanicien. (La regardant dans les yeux, je me fis violence pour ne pas
recommencer à crier. Ce ne fut pas facile.)


Le mécanicien, c'est moi.


Jan se figea, tremblant de peur et de colère. Au bout d'un long
moment, la haine dans ses yeux se dissipa et ses épaules s'affaissèrent. Ainsi,
sa jeunesse me sauta aux yeux. Les sangs purs n'ont pas l'air d'avoir d'âge.
C'est faux. Ils sont jeunes et stupides, comme tout le monde. Et si rien ne les
oblige à grandir, ils peuvent rester ainsi pendant des siècles. Jan avait plus
de cent ans. Pourtant, dans sa tête, elle était plus jeune que moi.


— Tu peux vraiment le faire ? demanda-t-elle dans un murmure.
Tu peux vraiment mettre un terme à cette situation ?


Je lui souris d'un air dur. Ce n'est pas mon expression la plus
flatteuse, mais avec un cadavre à mes pieds, je n'avais pas le temps de m'en
soucier.


— Ma dame, répondis-je. Il suffisait de me le demander.



Chapitre 9


— Toby, attends-moi ! S'il te plaît !


Je m'arrêtai brusquement et me retournai pour assassiner Alex du
regard. Quentin m'imita avec une rigueur militaire qui me donna la chair de
poule. Sa peur se traduisait en une formalité extrême que je ne l'avais plus
vue employer depuis la nuit de notre rencontre. Ça m'était égal, mais je ne
pouvais pas lui en vouloir. J'étais effrayée, moi aussi, alors que j'avais bien
plus d'expérience que


lui.


— Quoi ? lui demandai-je. Tu as encore oublié de me dire
quelque chose ? Il y a plus de corps ? Des araignées géantes dans le grenier ?
Je te préviens : je suis à bout de patience et tu ne m'as pas apporté assez de
café pour que je pardonne vos coups en douce.


Alex s'interrompit dans sa course à quelques pas de nous, les
mains ballantes le long de son corps. Désormais, elles ne chantaient plus
d'arias. Pour la première fois depuis que nous nous étions rencontrés, elles
avaient cessé de bouger.


— Je n'avais pas l'intention de te tromper !


— Trois personnes sont mortes, Alex! Deux d'entre elles
l'étaient déjà à mon arrivée ici. Ose me répéter ce que tu viens de dire.


— Je... (Il s'interrompit et soupira, les épaules
affaissées.) Je suis désolé. On m'avait demandé de ne pas t'en parler. Je ne
savais pas qu'il y aurait une nouvelle victime.


Je le dévisageai d'un air perplexe.


— Qui t'a demandé de te taire ?


— Il n'y a qu'une seule femme ici qui en a l'autorité..., me
fit remarquer Alex avec un léger sourire empli d'amertume. Si tu veux savoir ce
qui se trame ici, tu dois parler à Jan.


— Compris, J'y vais de ce pas. Conduis-nous jusqu'à elle.


Alex eut le mérite de ne pas me contredire ou d'essayer de se
défendre davantage. Il se contenta de se retourner et de nous faire signe de le
suivre avant de nous guider à travers les couloirs.


Nous avions inspecté les bâtiments du knowe pendant une demi-heure
jusqu'à ce que j'admette que le ou les meurtriers de Colin ne nous avaient
laissé aucune piste à suivre. Pas d'empreinte, ni de signe d'effraction ; tout
le sang se trouvait sur Colin et il n'y en avait pas beaucoup. Il ne semblait
pas s'être débattu du tout. Ce qui lui était arrivé s'était déroulé rapidement.
J'avais posé sa peau de phoque sous le siège avant de ma voiture, où personne
ne viendrait la chercher. Toutefois, je n'arrivais pas à décider ce que
signifiait sa présence. Pourquoi tuer un Selkie sans voler sa peau ? J'avais trois
victimes sur les bras, une scène de crime qui n'avait rien à m'apprendre et
offrait une échappatoire dans deux réalités à peine reliées entre elles, et une
comtesse qui refusait d'admettre qu'elle avait un problème alors que des
personnes étaient assassinées autour d'elle. Tout le café du monde n'aurait pas
rendu la situation supportable.


Alex nous mena jusqu'à une porte close sur laquelle il frappa.


— Qui est-ce? s'enquit jan, de l'autre côté.


— Alex, répondit-il. Sire Daye et son assistant sont avec
moi. Ils souhaiteraient vous parler.


Il y eut une pause — suffisamment longue pour que je me
demande si l'illustre comtesse O'Leary n'avait pas décidé de s'échapper par la
fenêtre — puis la porte s'ouvrit pour révéler Jan qui avait l'air épuisé.


— Très bien. Entrez ! Alex, est-ce que tu pourrais... ?


— Compris, dit-il avec une parodie de révérence. Cette
discussion ne concerne pas les sous-fifres. Quentin, Toby... (Il hésita.) Je
suis désolé. À plus


tard.


Sans attendre de réponse de notre part, il se retourna et disparut
rapidement dans le couloir.


Je l'observai s'éloigner avant de reporter mon attention vers Jan.
Elle fit un pas en arrière pour nous laisser passer.


D'après la plaque sur la porte, il s'agissait du bureau d'Elliot.
Comme ceux que j'avais visités auparavant, il était situé dans le bâtiment
principal du knowe. Il était parfaitement rangé, ce qui n'était pas étonnant
puisqu'il appartenait à un Barinick. Des corbeilles de documents soigneusement
triés reposaient sur des meubles à tiroirs et une modeste collection de bonsaïs
trônait sur les étagères qui parcouraient la pièce. Les murs étaient vides par
endroits, comme si on avait récemment retiré des cadres. Elliot était assis sur
une chaise pliante à côté de son bureau, le dos courbé, visiblement en état de
choc.


Jan referma la porte derrière nous et se mit à faire les cent pas
presque immédiatement. À cet instant, la ressemblance avec son oncle était
tellement frappante que je me demandai comment j'avais pu passer à côté.


— Nous avons découvert le premier corps le mois dernier,
commença-t-elle en ponctuant ses mots d'un geste brusque de la main. Nous avons
pensé... Chênes et frênes ! Nous avons pensé à un coup du Miroir des Songes !
Qu'il s'agissait d'une tactique d'intimidation qui avait mal tourné !


— Dans ce cas-là, pourquoi n'avez-vous pas appelé la reine ?
(Je m'adossai à un pan de mur vide pour observer ses réactions.) Si Riordan
avait vraiment tué quelqu'un, même par accident, elle aurait brisé la première
loi d'Oberon. Vous auriez pu demander réparation.


— Avec quelles preuves ? (Elle se tritura les cheveux, la
frustration gagnant du terrain sur la colère.) Nous ne sommes même pas sûrs
qu'elle y soit pour quelque chose. Après tout, les Esprits Nocturnes ne
laissent jamais de corps derrière eux ! Qu'étais-je censée faire, au juste ? Me
rendre à la Cour de la Reine pour lui dire : « Excusez-moi, votre Majesté, mais
je soupçonne la duchesse Riordan d'avoir kidnappé l'un de mes sujets et de
l'avoir tué avec des méthodes dont nous ignorons tout... Je n'en suis même pas
sûre, mais pourriez-vous lui dire d'arrêter s'il vous plaît ? » Ça ne pouvait
pas marcher !


— Vous auriez pu en parler à quelqu'un.


— J'ai essayé ! (Jan soupira.) Que vous me croyiez ou non, je
laisse des messages à mon oncle Sylvester depuis le début de cette histoire. Je
voulais qu'il me donne son avis. Pourtant, il ne m'a jamais rappelée.


Sylvester pensait qu'elle avait cessé de l'appeler; elle pensait
qu'il avait cessé de répondre. J'ignorais ce que ça signifiait, mais ça ne
sentait pas très bon.


— Les Esprits Nocturnes ne sont pas venus chercher la
première victime non plus ?


— Ils ne se sont déplacés pour aucune des victimes, répondit
Elliot. Tous les trois sont... restés identiques dans leur mort comme dans leur
vivant.


— Et nous sommes sûrs qu'ils sont morts, poursuivit Jan en
continuant de faire les cent pas. Dans le cas contraire, nous aurions déjà reçu
des demandes de rançon... n'importe quoi. S'ils avaient été kidnappés et
remplacés par des espèces de mannequins, ils auraient sûrement réussi à
s'échapper.


— Les victimes d'enlèvement ne réussissent pas toujours à
s'enfuir, vous savez ? dis-je.


— La première victime, Barbara était la reine Gain Sidhe,
descendante de Malvic. Depuis sa mort tous nos chats sont en deuil. (Elle soutint
mon regard sans ciller.) Tu ne penses pas qu'ils le sentiraient si elle était
toujours en vie ?


Je tressaillis. Malvic était l'un des premiers Cait Sidhe. La
majorité des Rois et des Reines des Chats sont ses descendants. Lorsqu'il
apprendrait la nouvelle, il ne serait pas content, Tybalt non plus.


— C'est vrai. Nous sommes donc certaines qu'elle est morte,
résumai-je. Ou avez-vous trouvé son corps ?


— Dans le réfectoire.


— Le réfectoire ? Le même réfectoire où vous nous avez
laissés seuls ? (Elle hocha la tête.) Logique. (Ils nous' avaient isolés sur
une scène du crime. Comme c'était gentil de leur part !) Si je comprends bien,
vous n'avez pas interdit l'accès à la pièce après la découverte du corps ?


— Nous avons essayé, mais..., expliqua Elliot en battant des
mains.


— Ça ne faisait qu'amplifier la tristesse des gens et de
toute façon, il n'y avait aucun indice, expliqua Jan.


Je refrénai un grognement de frustration. Comme la plupart des
sangs purs sont dans le déni total par rapport à la mort, ils ne retiennent
jamais rien sur les procédures policières de base. Lorsqu'ils découvrent un
indice sur une scène de crime, ils sont capables de le nettoyer pour ne pas
l'avoir sous les yeux. Ils avaient probablement détruit toutes les preuves
avant que le corps ne se soit refroidi, sans savoir qu'il s'agissait d'une très
mauvaise idée.


— Quelque chose vous a-t-il frappé aux yeux en découvrant la
première victime ? m'enquis-je finalement.


Jan éclata d'un rire sinistre.


— Tu veux dire, à part le fait qu'elle était morte ? Elle
était exactement comme Colin. Nous ne l'avons pas déplacée pendant une journée
entière dans l'espoir que les Esprits Nocturnes viendraient. Ça n'a pas été le
cas.


Ce n'était pas bon signe. À partir de deux victimes ou plus, un
mobile commence à se dessiner.


— Qu'en est-il de la deuxième victime ?


— On aurait dit qu'elle dormait, répondit Elliot d'une voix
faible. Elle était simplement... On aurait vraiment dit qu'elle dormait. Mais
elle ne s'est jamais réveillée.


— Elle s'appelait Yui Hyouden, ajouta Jan en posant une main
sur l'épaule d'Elliot en un geste de réconfort. (Il baissa la tête vers ses
pieds.) C'était une Kitsune. Elle testait les programmes.


Je détachai les yeux d'Elliot.


— Où a-t-elle été trouvée ?


— Sur la pelouse, à l'extérieur. Elle n'avait pas traversé la
porte de la réception. Elle se trouvait encore dans le monde des mortels.


Cette constatation me fit dresser les cheveux sur la tête. Les
Kitsune peuvent être très beaux, mais ils n'ont rien en commun avec les
humains. Si les Esprits Nocturnes n'étaient pas venus chercher le corps de
Yui...


— Quand l'avez-vous trouvée ?


— Juste après le lever du soleil.


— Très bien.


Au moins, à cette heure-là, peu de témoins auraient pu
l'apercevoir. Après tout, aucun tabloïd n'avait encore publié une telle
histoire. Toutefois, cet élément ne m'aidait pas du tout. Un cadavre découvert
« juste après le lever du soleil » aurait très bien pu se trouver au même
endroit toute la nuit, dissimulé sous une illusion qui se serait dissipée à
l'aube.


— Elle a été tuée de la même manière que les autres.


— Oui, confirma Jan. C'est à ce moment-là que les employés
ont commencé à nous quitter. Ils ne pouvaient pas supporter l'idée qu'ils
pourraient être les prochains sur la liste.


— Et vous, vous êtes restés parce que... ? Son sourire se fit
sinistre.


— Ce comté est le mien. Si je le quitte, je devrai mettre
beaucoup plus de vies en danger pour le récupérer. Alors je resterai ici tant
que demeurera l'espoir de sauver ce que nous avons bâti.


— Qu'Oberon me sauve des idéalistes, marmonnai-je. (Puis,
plus fort, j'ajoutai :) Je dois tout savoir ; où le corps a été trouvé, par
qui, qui aurait pu avoir accès aux scènes de crimes avant qu'ils aient lieu,
tout. Si vous avez des photos, elles pourraient également m'être utiles.


Étant donné l'aspect de leur knowe, j'aurais été surprise
d'apprendre qu'ils n'avaient pas de caméra de surveillance.


— Nous te donnerons tout ce dont tu as besoin, m'assura Jan.
Bien entendu, tu comprends que si je me rends compte que tu as emprunté l'identité
de quelqu'un, je te ferai paraître en justice pour trahison ?


— Crois-moi, je t'en féliciterais. Est-ce que quelqu'un a
photographié les corps ? J'aimerais comparer les blessures.


Elliot pâlit, Jan lui serra de nouveau l'épaule.


— Non...


— Et merde I


— Mais si vous désirez les voir, les corps sont toujours là.
Je la dévisageai.


— Pardon ?


— Les corps sont toujours là, répéta calmement Jan. Nous les
avons placés au sous-sol.


Le réfectoire était une ancienne scène de crime banalisée et le
sous-sol servait de morgue ? Comme c'était charmant ! En y réfléchissant...
examiner les corps moi-même pourrait peut-être m'apporter les indices dont
j'avais désespérément besoin. Apparemment, Colin était mort à cause de trois
petites incisions qui ne concernaient aucune artère principale et qui avaient
causé une perte de sang minime. Ce n'était pas bon signe.


— Vous y avez déjà transporté Colin ? demandai-je en me
redressant. Je fis signe à Quentin de se rapprocher. Il se plaça à mes côtés en
silence. Jan hocha la tête.


— Peter et Gordan ont sûrement fini de l'installer.


Les deux plus petits employés transportaient les corps dans
l'escalier tandis que les gens de taille normale ce la coulaient douce ? Quelle
répartition équitable des tâches !


— Parfait, Allons-y.


— Où ? s'enquit Elliot,


Il connaissait très bien la réponse, mais espérait visiblement se
tromper. Pauvre homme.


— Au sous-sol. Je dois examiner les corps.


— Bien sûr, répondit Jan en se détachant d'Elliot.
Suivez-moi.


— Est-ce que je peux rester là? demanda Elliot d'une voix
tremblante. Je ne veux pas y aller.


Face au regard suppliant de Jan, je ne pus qu'acquiescer d'un
signe de la tête. Avec la malchance qui me poursuivait depuis le matin, il
aurait pu vomir sur les cadavres. Je ne suis pas médecin légiste, mais je me
doute que du vomi ne fait pas bon ménage avec les preuves.


— Vous pouvez rester ici, lui dis-je. (Comme il avait l'air
de se sentir mieux, j'ajoutai :) J'aimerais que vous me rassembliez tout ce que
vous possédez sur les victimes fichiers personnels, dossier médical...
n'importe quoi.


— C'est comme si c'était fait, m'assura-t-il d'un ton
reconnaissant à l'extrême.


— Après, je devrai fouiller leurs bureaux et leurs espaces de
travail. Il faudra également que je jette un coup d'œil aux scènes de crime.
(Même si ça devenait de moins en moins probable, j'y découvrirais peut-être
quelque chose.) D'accord?


— Aucun problème.


— Bien. Jan, Quentin, allons-y


— D'accord. (Jan lança un dernier regard par-dessus son
épaule.) Elliot, ça va aller ?


— Non, mais ne t'inquiète pas pour moi. Je ferai avec. (Il se
leva.) Emmène-les au sous-sol. Je vais commencer à rassembler ce dont ils ont
besoin.


— Tu as besoin d'aide ?


Ils se parlaient d'égal à égal. Pourtant, quelque chose avait
l'air de clocher. J'avais l'impression que d'habitude, il était celui qui
prenait soin d'elle et pas l'inverse.


— Si j'ai besoin de quoi que ce soit, j'appellerai April,
répondit-il avec un sourire forcé.


— Très bien, Elliot, fit-elle avant de se diriger vers la
porte. Nous nous dépêchâmes de la suivre.


— Qu'est-ce que tu en penses ? murmurai-je à Quentin.


— Je crois qu'on ferait mieux de laisser des bouts de pain
derrière nous, rétorqua-t-il.


Éclatant d'un rire sans joie, je rattrapai notre hôtesse.
Ensemble, nous parcourûmes une série de couloirs mouvants sur plusieurs étages.
Du moins, c'est ce que semblait indiquer le paysage derrière les fenêtres. À
ALH, j'apprenais à ne pas faire confiance à ce que je voyais. Lorsque nous nous
arrêtâmes enfin, jetais désorientée au point d'ignorer si nous étions au
rez-de-chaussée ou sur l'île de Manhattan. Le couloir dans lequel nous nous
trouvions était faiblement éclairé par des ampoules fluorescentes. Le sol était
recouvert de linoléum gris industriel. La seule porte en vue avait été peinte
en orange, bordée de jaune. Dessus, à hauteur d'yeux, une plaque disait : «
Attention : produits dangereux. Ne pas entrer. »


Jan remarqua l'intérêt que j'y portais.


— C'était une blague. Elle est accrochée ici depuis des
années. Nous ne l'avons pas placée à cause de...


— Si vous le dites, rétorquai-je plus brutalement que je ne
l'avais voulu. Est-ce qu'on peut en finir rapidement ?


— Bien sûr.


Les marches descendaient presque à la verticale vers une salle
bien éclairée. À en juger par les pièces détachées d'ordinateur et les
fournitures de bureau rangées contre les murs, elle avait d'abord servi
d'entrepôt avant de se transformer en morgue provisoire. Il faisait froid et
l'air avait un goût un peu amer d'huile et de shampooineuse. Trois lits de camp
militaires trônaient au centre de la pièce, recouverts de draps en coton blancs
qui dissimulaient des formes caractéristiques. Les morts ont leur propre
géométrie.


Jan s'arrêta au pied de l'escalier. Serrant les dents, je la
dépassai.


— Jan?


— Oui?


— Approche. Toi aussi, Quentin.


Pas la peine de le dorloter. Tôt ou tard, il devrait faire face à
la gravité de la situation.


Ils s'exécutèrent en fronçant les sourcils. Quentin tentait de
paraître stoïque. Jan avait l'air triste, tout simplement. Je levai la main
au-dessus du premier drap.


— Il s'agit de... ?


— Barbara, répondit Jan. La première victime.


— OK.


Je commençai par étudier la forme à travers le drap, tentant de me
faire une idée du corps avant de le déranger. En temps normal, je laisse les
morts entre les mains des Esprits Nocturnes ou de la police... mais les Esprits
Nocturnes avaient passé leur tour et appeler la police n'était pas une option.
Les corps étaient bien trop inhumains. Alors, il ne restait plus que moi. Je
découvris le visage de Barbara. Aussitôt, Jan détourna la tête. Quentin, lui,
plaça une main devant sa bouche bée, les yeux grands comme des soucoupes.


Morte ou vive, Barbara était toujours aussi belle. Elle avait les
joues roses et les lèvres naturellement rouges, si bien qu'elle ressemblait à
toutes les princesses Disney ayant jamais foulé le grand écran. Ses cheveux
longs avaient la couleur du caramel et des brins de fourrure identiques
recouvraient le haut de ses oreilles exagérément pointues. Les seules marques
présentes sur son corps étaient les trous à ses poignets et sa nuque, les mêmes
que j'avais remarqués chez Colin : loin des artères principales et pourtant
mortelles.


— Toby...


— Je sais, Quentin. Jan ?


— Oui?


— Vous connaissez la personne que nous sommes censés
regarder. S'agit-il bien de Barbara ?


— Oui, répondit-elle d'une voix tendue. Je savais
parfaitement ce qu'elle ressentait.


— Quand est-elle morte ? J'ai besoin d'une estimation.


— Pendant le week-end du Memorial Day. Elle a
fait des heures supplémentaires le vendredi parce qu'elle avait des délais à
respecter. C'est la dernière fois que nous l'avons vue vivante. Le lundi
suivant, Terrie l'a trouvée allongée sur le sol du réfectoire.


— Barbara était déjà morte ?


Je me penchai pour lui soulever la paupière gauche. Je découvris
un iris vert jade. Sa pupille ne se contracta pas. Je retirai la main.


— Elle était... comme ça.


— Est-ce que Terrie a cherché son pouls ou essayé de la
ranimer ?


— Elle a dit que Barbara était déjà froide et qu'elle ne
répondait pas à l'appel de son nom. (Elle grimaça.) Elle ne pouvait pas
demander une ambulance. Elle n'aurait pas été capable de créer une illusion qui
durerait assez longtemps pour tromper les médecins si les Esprits Nocturnes ne
venaient pas.


— Vous n'avez pas de caméra de sécurité ? demandai-je en me
passant les deux mains dans les cheveux. Y a-t-il un moyen de comprendre un peu
mieux la situation ?


— Nous avons des caméras, mais elles ne fonctionnaient pas.
Baissant les bras, je reportai mon attention sur elle.


— Nous ignorons ce qui s'est passé. Toutes les archives ont
été effacées.


— Si je comprends bien, vous n'avez aucune idée de la date du
meurtre de cette femme. Ça aurait pu se produire n'importe quand pendant ces
quatre jours. Jan hocha la tête ; je grognai.) Génial ! Terrie travaille la nuit,
c'est bien ça ? À quelle heure est-ce qu'elle arrive ?


— En général, elle travaille de 21 heures à 6 heures du
matin. Elle avait pris des jours de congé ce week-end-là pour assister à une
convention. Elle était passée le lundi pour rallumer les lumières et vérifier
que les bâtiments tenaient encore debout.


— En d'autres termes, Terrie n'était pas censée se trouver
là.


— Non.


— À quelle heure a-t-elle trouvé le corps ?


— 4 h 52. (La précision de sa réponse me prit par surprise.
Face à mon regard perplexe, elle haussa les épaules.) Elle nous a bipés, Elliot
et moi, dès qu'elle s'est rendu compte que Barbara était froide.


— Comment s'y est-elle prise ? Alex m'a dit que les
téléphones ne fonctionnent pas normalement ici.


— La plupart d'entre nous possèdent des téléphones portables
modifiés. Il y a aussi des téléphones à pièce dans le réfectoire et à côté des
toilettes du deuxième étage. Les bureaux sont équipés de lignes fixes. Vous
pouvez vous en servir pour appeler à l'extérieur du knowe, à condition d'appuyer
sur la touche 9 au préalable.


— D'accord. À quelle heure es-tu arrivée ici ?


— Environ 5 h 15. Je ne sais pas exactement. Toutes les
données relatives au portail après le vendredi après-midi ont été effacées.


Je fronçai les sourcils.


— Je vois. Vous avez dit être arrivée vers 5 h 15. Où
habitez-vous ?


— Ici, la plupart du temps. Nous avons converti certains
bureaux en chambre. Mais je possède également un appartement dont je me sers
pour stocker des affaires personnelles et pour recevoir le courrier. Nous ne
sommes pas sur une zone habitable. (Elle haussa les épaules.) Il se trouve à
cinq kilomètres d'ici. Je me suis mise en route dès que j'ai raccroché.


— Vous n'auriez pas perdu un employé qui aurait pu vous en
vouloir au point de se venger, récemment ? Quelqu'un que vous auriez renvoyé ou
simplement énervé ?


— Personne. Le personnel n'a pas changé depuis trois ans... à
l'exception des récents départs causés par les meurtres, bien sûr.


— Je vois. Quentin, viens par ici.


Il s'approcha de moi visiblement à contrecœur. Après lui avoir
tapoté l'épaule d'un geste que j'espérais rassurant, je m'agenouillai pour
examiner la blessure au niveau du cou de Barbara. J'ignorais ce que j'étais
censée chercher, mais ce n'était pas ce détail qui allait me décourager.


— Regarde ça, lui dis-je en tournant le bras de la victime.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, mal à l'aise.


— La couleur n'est pas normale. (Je désignai la peau entre le
coude et l'épaule de Barbara.) Après la mort, le sang migre vers les points le
plus bas du corps. Il aurait dû s'accumuler ici. Ce n'est pas le cas.


— Pourquoi ?


— Je ne sais pas, répondis-je, de plus en plus perplexe. (Je
reposai son bras.) Je suis en terrain inconnu, ici, Quentin. J'ai toujours su
que les corps Faës ne se décomposaient pas, mais je pensais au moins qu'il y
aurait quelques altérations. Jan? Est-ce que les corps ont changé depuis leurs
découvertes ?


— Pas du tout. (Elle se passa la main sur le visage, poussant
ses lunettes de travers.) Au début, nous pensions qu'ils n'étaient pas vraiment
morts, qu'ils étaient simplement endormis. Nous avons attendu qu'ils se
réveillent.


— Mais ils ne l'ont jamais fait, l'interrompit Quentin.


— Non, effectivement. Nous avons déplacé Barbara jusqu'ici au
bout d'une semaine, pour la garder au frais. Nous ne savions pas combien de
temps...


— Combien de temps il lui faudrait pour commencer à pourrir ?
Elle soupira.


— Exactement. Mais ça ne s'est pas passé ainsi.


— Croyez-moi, c'est le cadet de vos soucis.


— Pardon ?


— Elle ne se décomposera jamais. (Je me levai et m'approchai
du deuxième lit. Quentin me suivit.) C'est Yui ? demandai-je. (Jan hocha la
tête.) OK, fis-je avant de repousser le drap.


Yui aurait très bien pu passer pour une Japonaise normale dans la
trentaine si elle n'avait pas eu quatre queues et des oreilles pointues
couvertes de fourrure rousse. Ses cheveux tresses découvraient le petit trou
qui marquait sa gorge. Je n'aimais pas ça du tout. La puissance des Kitsune se
mesure en fonction du nombre de queues qu'ils possèdent — une ou deux
jusqu'à sept ou huit. On dit que Keiko Inari, la première née, en a neuf. La
duchesse des Collines Ombragées n'en a que trois et pourtant, elle est capable
de se défendre contre de nombreux adversaires... Alors pourquoi Yui était-elle
figée comme les autres ? Soit le meurtrier connaissait ses victimes, soit nous
faisions face à une créature suffisamment grosse et forte pour abattre une
Kitsune à quatre queues avant qu'elle ait eu le temps de se mettre en colère.


Cette idée ne me plaisait pas du tout.


— Elle ne s'est pas débattue.


— Pourquoi ? s'enquit Quentin.


— Il est possible que sa surprise l'ait empêchée d'agir assez
rapidement. Ou qu'elle connaissait son meurtrier. (Je relevai la tête.) Trois
semaines entre Barbara et Yui. Combien entre Yui et Colin ?


— Deux, répondit Jan.


— Soit quelqu'un s'amuse, soit quelque chose a faim. En la
voyant tressaillir, je soupirai.


— J'essaie simplement de mettre les choses à plat. Passons à
la suite. Est-ce que vous avez des gobelets en papier ?


— Quoi?


Ma demande était suffisamment étrange pour lui faire oublier sa
tristesse et la transformer en perplexité. C'était déjà ça.


— Des petites tasses en papier ? Vous vous en servez sûrement
dans le réfectoire.


— Oh ! Effectivement, nous en avons. Pourquoi en avez-vous...


— Génial ! Il m'en faut quatre, remplis à moitié d'eau tiède.
(Je rabattis le drap sur le corps de Yui.) Quentin et moi allons tenter de
réveiller leur sang.


— Est-ce que ça va marcher ? demanda Jan.


Du coin de l'œil, Quentin semblait m'adresser la même question.


— Il y a peu de chances, mais je n'ai pas de meilleure idée
pour l'instant, avouai-je. Et vous ?


— J'ai bien peur que non. Je reviens tout de suite, dit-elle
avant de se retourner et de remonter l'escalier.


Nous l'observâmes s'éloigner. Puis, Quentin reporta son attention
sur moi, prêt à me demander ce qui pouvait bien se passer ici.


Je le devançai.


— Les cadavres ne pourrissent pas parce qu'ils sont toujours
Faës. Les Esprits Nocturnes ne sont pas venus les chercher.


— Quoi ? s'écria-t-il, l'air perdu.


— Sais-tu pourquoi les Esprits Nocturnes existent ?


— Pour éviter que les humains n'apprennent notre existence.


— En partie. L'autre raison, c'est parce que la chair faëe ne
se décompose pas. (Je haussai les épaules.) Écoute, les sangs purs ne vieillissent
pas, pas vrai ? Alors pourquoi est-ce qu'ils pourriraient ? J'ignore ce que
deviendrait le corps d'un changeling sans la présence des Esprits Nocturnes. En
revanche, ils emportent les sangs purs pour éviter qu'ils restent ainsi pour
l'éternité.


— Oh, murmura Quentin en regardant Barbara. (Puis, lentement,
il ajouta :) Dans ce cas-là, pourquoi est-ce que les Esprits Nocturnes ne sont
pas venus ?


— C'est la question à huit millions de dollars, petit.
J'espère que ces trois-là pourront nous le dire, répondis-je en désignant les
lits de camp. Sinon, je ne sais pas à qui demander.


— Oh, répéta-t-il avant de détourner le regard. Je l'observai
un instant.


— Mis à part le plus évident, qu'est-ce qui ne va pas ? (Il
marmonna dans sa barbe. Je fronçai les sourcils.) Répète-moi ça?


— J'ai dit : je veux rester ici. (Il se retourna pour me
faire face.) S'il te plaît ?


— Ah oui ? m'enquis-je en arquant un sourcil. Et qu'est-ce
qui te fais croire que... ?


— Je sais comment ça se passe. Quand la situation devient dangereuse,
on renvoie les gamins chez eux. (Il eut un regard aigri.) Je sais ce que c'est.
Je veux rester.


Parfois, j'oubliais qu'il était élevé loin de sa famille aux
Collines Ombragées. Peut-être y avait-il une raison à ça ? Penchant la tête sur
le côté, je le dévisageai.


— Pourquoi devrais-je accepter?


— Parce que Sylvester m'a envoyé ici pour parfaire mon
éducation. Comment suis-je censé apprendre quoi que ce soit, si on me renvoie
dès que la situation devient dangereuse ? (Il secoua la tête.) Je n'avais jamais
utilisé la magie du sang jusqu'à aujourd'hui. Du moins, pas dans un contexte de
cette importance. Tu dois m'autoriser à rester. J'ai besoin de connaître tout
ça.


— Tu n'es qu'un enfant. Tu n'as pas besoin de...


— Si je ne le fais pas maintenant, je vais devenir l'un de
ces courtisans inutiles dont tu te plains sans arrêt, rétorqua-t-il. Au moins,
tu peux me surveiller.


Il marquait un point,


— D'accord. Tu peux rester. Mais si ça devient trop
dangereux, il faudra que tu partes.


— Compris ! répondit-il avec un sourire qui lui donnait l'air
très jeune et trop enthousiaste pour son propre bien.


Ce genre d'expression ne présageait jamais rien de bon.


Je levai la main pour tempérer sa réaction.


— Tu feras ce que je te dis de faire. Pas d'acte d'héroïsme.
Pas question de suivre des bruits étranges parce que tu penses qu'ils te
mèneront à un truc intéressant. Compris ?


— Oui, Toby.


— Si tu essaies de me berner, je te renverrai aux Collines
Ombragées plus vite qu'il n'en faut pour cligner des yeux.


— Je ferai tout ce que tu me dis de faire.


— Tu as plutôt intérêt ! Maintenant, tais-toi et laisse-moi
réfléchir.


Je m'adossai au mur en silence et attendis le retour de Jan.
Quentin m'imita, peut-être inconsciemment. La présence des cadavres commençait
à me mettre mal à l'aise, lorsque la porte au sommet de l'escalier s'ouvrit.
Alex entra d'un pas hésitant.


— Jan a dit que vous aviez besoin de ça.


Il portait quatre gobelets en papier sur un plateau étroit. Je ne
pouvais pas lui en vouloir de ne pas être content de se trouver là; le sous-sol
était devenu la morgue de l'entreprise. Ces cadavres avaient été ses amis. Son
humeur s'aggrava lorsqu'il vit mon air renfrogné.


— Où est Jan ? lui demandai-je.


— April l'a appelée pour aider Elliot. Elle a dit qu'elle
pouvait... Bon, qu'est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Je ne reste pas
longtemps. Je voulais simplement... (Il soupira.) Je voulais être utile.


Il paraissait tellement repentant que je me détendis légèrement et
lui fis signe de nous rejoindre, sans prêter attention à la moue boudeuse de
Quentin.


— Très bien. Apporte-les-nous.


— OK, dit-il en jetant un coup d'œil gêné autour de lui


Quentin le rencontra à mi-chemin aux pieds des marches et lui prit
le plateau des mains. Il le regarda s'éloigner, perplexe. Personne n'a autant
d'autorité naturelle qu'un Daoine Sidhe.


— Vous n'avez besoin de rien d'autre ?


— Pas pour le moment.


Je m'emparai du premier gobelet et fis signe à Quentin de me
rejoindre devant le corps de Barbara. La présence d'Alex avait un avantage :
comme Quentin ne l'aimait pas, il serait trop occupé à garder sa fierté devant
lui pour remettre mes ordres en cause.


— Qu'est-ce que tu vas faire avec l'eau ?


— Nous allons essayer de réveiller le sang.


Quand je me mis à gratter le sang séché sur le poignet de Barbara
et à l'ajouter à l'eau, Quentin se raidit. Toutefois, comme je m'y attendais,
il ne fit aucun commentaire. Parfois la fierté peut s'avérer être un outil très
utile.


Alex déglutit bruyamment, au bord de la nausée.


— Pourquoi?


— Il faut réveiller le sang si l'on veut le chevaucher,
expliquai-je tandis que l'eau prenait une teinte rosée. (Je reposai la tasse
sur le plateau et m'emparai d'une deuxième.) Si ça fonctionne, nous pourrons
peut-être voir le visage du tueur.


— Et si ça ne fonctionne pas ?


— Nous trouverons une autre tactique.


— Pourquoi Jan ne peut-elle pas le faire ?


— Parce que Jan n'est pas la fille de la magicienne du sang
la plus puissante! Elle n'est probablement pas capable de le réveiller du tout.
(Je tentai de me concentrer sur ce que je faisais.) Ma mère aurait pu le faire
sans transpirer.


— Très bien, rétorqua Alex. Alors est-ce que vous avez pu...
tirer quelque chose... du sang de Colin ?


— Non. Il n'y avait plus rien à en « tirer ». (Je passai Je
second gobelet d'eau sanguinolente à Quentin.) Tiens.


Alex fronça les sourcils.


— Rien du tout ?


— Rien du tout. Son sang était vide. (Je grimaçai.) Et avant
que tu me poses la question : non, ça ne marche jamais comme ça.


— Dans ce cas-là, comment sais-tu que cette fois-ci sera
différente ?


— Je n'en ai pas la moindre idée. Je suis une changeling,
Quentin n'a reçu aucune formation et le sang est tellement vieux que je n'en
tirerais sûrement rien en temps normal... mais ça vaut le coup d'essayer.


Me pinçant le nez, j'avalai le contenu de mon gobelet. Quentin
m'imita.


Je ne sentis que le goût aqueux et amer du sang dilué.


Il n'y avait pas une seule étincelle de souvenir.


Quentin toussa et lâcha sa tasse sur le plateau.


— Il n'y a plus rien.


Je soupirai et posai mon gobelet près du sien.


— Il doit être trop vieux. (Pas besoin qu'il sache que je
mentais. Je m'approchai du lit de camp de Yui et repliai le drap.) Peut-être
que trois semaines feront la différence.


— Vous allez réessayer ? s'enquit Alex.


— Tu as une meilleure idée ? (Je me saisis du troisième
gobelet et me mis à gratter le sang du poignet de Yui.) Dans ce cas-là, fais-la
nous partager. Je commence à être à court de bonnes idées.


— Pas vraiment. J'aimerais seulement... J'aimerais en finir
avec tout ça.


— Oui et bien si j'étais toi, je serais déjà partie. Je me
serais réfugiée dans un endroit plus sûr.


Comme au milieu d'un champ de mines.


— Je ne peux pas.


— Pourquoi ?


Je tendis son gobelet à Quentin et préparai le mien.


— C'est difficile à expliquer.


— Terrie ne veut pas partir ? lui demandai-je.


À la mention du nom de Terrie, Quentin releva la tête, soudain
intéressé. Alex tressaillit.


— Pas vraiment. C'est une des raisons.


— Tu lui as dit que rester ici risquait de lui être fatal ?


— On ne se voit pas beaucoup, fit-il, mal à l'aise. Ça rend
toute explication difficile.


— Elle travaille la nuit et elle a découvert le premier
corps, pas vrai ?


— Oui, répondit-il sur la défensive. (Pas bon signe.) Comment
es-tu au courant?


Je le dévisageai platement.


— Jan m'en a parlé.


— Bien sûr, soupira-t-il.


— Si tu la vois, dis-lui que je veux lui parler. Il
écarquilla les yeux.


— Quoi?


Je m'attendais à cette réaction : personne n'aime s'entendre dire
que ses proches sont suspectés de meurtre. Ce à quoi je ne m'attendais pas en
revanche, c'était l'expression de Quentin. On aurait dit que je l'avais frappé
en pleine figure.


— Du calme, leur dis-je à tous les deux. Je veux juste lui
poser quelques questions. Je ne l'accuse de rien.


Du moins, pas encore. Alex se détendit visiblement.


— Si je la vois, je lui dirai.


— Bien.


Cette fois, au lieu d'avaler l'eau diluée d'un coup, je la
sirotai, essayant de prendre mon temps. Quentin s'en aperçut et fit de même.
Malheureusement, ce changement n'apporta aucun résultat. Le sang était aussi
vide que celui de Barbara. Je le recrachai dans le gobelet.


— Bon, un coup pour rien.


— Pareil, ajouta Quentin.


Il commençait à avoir le teint vert. Même si la magie ne prenait
pas, le goût du sang, lui, était bien réel.


Alex nous examina attentivement.


— Si je vous dis que vous avez l'air affreux, vous allez me
jeter vos gobelets au visage ?


J'y réfléchis un instant avant de répondre.


— Non.


— Moi, peut-être, fit Quentin à son tour.


— Je prends le risque. Vous avez l'air affreux. Vous avez
mangé quelque chose depuis le petit déjeuner ?


— Non, admis-je en soupirant. Je suis toujours en colère
contre toi, tu sais ?


— Je sais. Mais il n'empêche que vous avez besoin de manger.
Venez. On va vous trouver quelque chose dans le réfectoire. Les cuisiniers sont
partis, mais les distributeurs sont toujours en service.


— C'est sûrement une bonne idée, acquiesçai-je à contrecœur
tout en reposant mon gobelet sur le plateau. (Je n'avais pas de sang sur les
doigts. Pourtant, j'en avais l'impression. Je les essuyai sur les jambes de mon
jean, l'air de rien.) Est-ce qu'il y a un téléphone là-bas ?


— Oui, répondit Alex.


— Je n'ai pas faim, intervint Quentin.


— Et du café ? poursuivis-je.


— Tu pourras même boire la cafetière entière si tu veux.


— Adjugé ! (Je me tournai vers Quentin.) Allez viens ! Je t'achèterai
un soda.


— Je t'ai dit que je n'avais pas faim !


— Tu es un ado. Tu as toujours faim. (Personnellement,
c'était mon cas. Peu importait si Quentin avait envie de manger ou non. Je
réussirais davantage à me concentrer après avoir avalé un sandwich et du café.)
Quelqu'un peut nous accompagner jusqu'au réfectoire ?


Alex m'adressa un regard amusé.


— Vous avez besoin d'un guide de la région ?


— S'il te plaît, oui. Sauf si bien sûr, vous avez
suffisamment de personnel à disposition pour partir à notre recherche.


— Ce n'est pas si compliqué !


— Si tu le dis... (Je recouvris Barbara et Yui. Même si elles
ne se souciaient plus de détails comme celui-ci, je le faisais pour elles.
Quentin jeta les gobelets dans la poubelle sans prendre la peine de les vider
au préalable.) Tu es déjà allé aux Collines Ombragées ?


— Non, je n'ai pas eu cet honneur.


— Amateur, marmonna Quentin dans sa barbe en montant les
marches.


— Quentin...


Comme il ne faisait pas mine de s'arrêter, je soupirai et le
suivis. Alex ferma la marche et tira la porte du sous-sol derrière nous. Il n'y
avait aucun verrou.


— Qu'est-ce que les Collines Ombragées ont de si exceptionnel
?


Il essayait visiblement de se racheter. Face à l'apparente
sincérité de sa repentance, je ne pus que céder.


— Les Collines Ombragées sont aussi complexes que cet
endroit. Les Torquill ont sûrement une dent contre les lignes droites de
génération en


génération. Je suis pratiquement née là-bas, pourtant, je continue
de m'y perdre.


— Ce n'est pas facile au début, mais on s'y habitue. Vous
vous y ferez.


— Je l'espère. (Quentin avançait à trois mètres devant nous.
Je l'interpellai :) Si tu ne sais pas où tu vas, tu ferais mieux de t'arrêter.
(Il se retourna pour m'assassiner du regard, mais s'arrêta quand même pour nous
laisser le temps de le rejoindre.) C'est mieux. Allez, viens !


Alex nous guida à travers les couloirs, empruntant un chemin qui
reliait des pièces sans prêter attention aux lois de l'architecture ou du bon
sens. J'étais certaine que les bâtiments concrets étaient construits de manière
bien plus sensée. Le problème, c'était que nous ne nous trouvions pas dans un
bâtiment concret. Nous étions dans le knowe. Quentin s'était retranché derrière
un silence obstiné, mais Alex compensait en discutant joyeusement, désignant
parfois des excentricités remarquables dans la construction du knowe ou faisant
de mauvaises blagues. Je n'entendais aucun mot qu'il prononçait. Des gens
mouraient.


— Quand est-ce qu'on arrive ? demanda Quentin.


— Un peu de patience, jeune homme, répondit Alex. (Quand
Quentin le fusilla du regard, il tenta de se rattraper :) On y est presque. Le
réfectoire est juste là.


Puis, il se tourna pour me faire un clin d'œil et me sourire. Je
lui répondis sans tout à fait m'en rendre compte. C'était difficile de rester
en colère après lui alors qu'il se donnait tant de mal pour se faire pardonner.


— Bien, fit Quentin.


Après un dernier virage, la porte du réfectoire apparut enfin
devant nous. Quentin accéléra la cadence, manquant défoncer la porte. Alex le
suivit à un rythme plus mesuré. Arrivé devant la porte, il s'arrêta pour me
l'ouvrir.


— Après vous, me dit-il avec une galanterie exagérée.


— Après Quentin, tu veux dire ?


Il essayait visiblement de me remonter le moral et, étrangement,
il y arrivait presque. J'y verrais un peu plus clair lorsque j'aurais mangé
quelque chose. La nourriture calmerait mes maux de ventre et de tête... Le cas
échéant, elle recouvrirait au moins le goût du sang. La journée était loin
d'être terminée. J'aurais besoin de toute l'aide que je pourrais trouver.


— C'est ça, répondit-il en me suivant à l'intérieur.



Chapitre 10


Après m'être servi une tasse de café, je me dirigeai vers un
téléphone à


pièces accroché au mur. Il n'y avait aucune tonalité. J'observai
le combiné avec un air renfrogné avant de me rappeler les paroles de Jan. Je
pressai le bouton 9. Victoire : le bourdonnement familier retentit. Je tapai le
numéro des jardins japonais et insérai des pièces dans la fente jusqu'à ce que
l'enregistrement cesse de m'y inciter. Puis, j'attendis.


La sonnerie retentit tant de fois que je commençais à perdre
espoir, quand soudain une-voix de soprano me répondit, à bout de souffle :


— Allô?


Je me détendis immédiatement.


— Salut Marcia ! Tu as beaucoup couru ?


— Depuis l'autre bout de... Toby ? C'est toi ?


— Oui, c'est bien moi, lui confirmai-je.


Avec son quart de sang Faë, Marcia est la preuve vivante de la
générosité de Lily ; la plupart des sangs purs n'auraient jamais l'idée
d'employer quelqu'un comme elle. Elle est bien trop humaine pour posséder de
vrais pouvoirs magiques et trop faëe pour vouloir vivre dans le monde des
humains. Pour couronner le tout, elle n'était pas non plus assez fiable pour
faire autre chose que rester assise et faire partie de la déco. Pourtant, elle
ne m'en avait pas voulu quand je l'avais ensorcelée pour qu'elle me laisse
entrer sans payer.


— Tu veux que je te passe Lily ? me demanda-t-elle.


— Non, en fait, je voulais te parler à toi. J'aimerais te
demander un service. Son ton se fit méfiant.


— Quel genre de service ?


— Je sais que la Cour des Chats n'a pas de téléphone. Est-ce
que tu pourrais trouver Tybalt et lui dire qu'il doit m'appeler à ALH
informatique ? J'ai le numéro principal. Je dois à tout prix lui parler.


— Trouver Tybalt ? Et comment suis-je censée m'y prendre ?


— Je ne sais pas, moi ! Ouvre une boîte de thon et
promène-toi dans le parc en criant : minou, minou, viens ici ? (Je soupirai.)
Écoute, je ne t'embêterais pas avec ça si ce n'était pas important. S'il te
plaît ?


— D'accord, répondit-elle d'un air dubitatif. Mais s'il
m'éventre...


— S'il te menace, dis-lui de s'en prendre à moi, à la place.


— Je n'y manquerai pas.


— Alors, on est d'accord.


Nous continuâmes de parler pendant quelques minutes. Marcia me
raconta les derniers potins pendant que je sirotais mon café et ponctuais son
récit de bruits intéressés aux bons moments. Lorsqu'elle manqua de sujets à
aborder, je m'excusai et raccrochai. Je composai immédiatement un autre numéro,
celui des Collines Ombragées cette fois. Je voulais tenir Sylvester au courant
de la situation. J'atterris directement sur la boîte vocale. Fronçant les
sourcils, j'enregistrai un bref message avant de raccrocher et de me retourner
vers Quentin et Alex.


Quentin achetait des sachets de chips au distributeur pendant
qu'Alex empilait des donuts sur une assiette au comptoir. Ah ! Les habitudes
alimentaires des jeunes en pleine santé ! Alex était sûrement accro à
l'exercice, il ne pouvait pas en être autrement. En le voyant, on n'aurait
jamais cru qu'il se nourrissait essentiellement de sucre et de féculents.


Détachant mon regard d'Alex, j'observai le reste du réfectoire. Il
n'y avait qu'une seule autre personne présente, penchée sur un tas de notes
désordonnées. Je l'observai d'un air pensif, puis une fois mon plateau rempli,
me dirigeai dans sa direction.


— Je peux m'asseoir ?


Gordan acquiesça en grognant sans prendre la peine de relever la
tête. Posant le plateau sur la table, je m'assis et profitai de l'occasion pour
l'examiner de plus près. Je n'avais toujours pas deviné ses origines. Ses yeux
me déstabilisaient. Ils étaient gris foncé, mouchetés de rouge boueux, un peu
comme de la rouille. À ma connaissance, aucune race faëe ne possède de tels
yeux. J'avais déjà la conviction qu'il s'agissait d'une changeling (plus Faë


qu'humaine, mais suffisamment pour être mortelle) ; ses yeux m'en
donnaient la confirmation. La seule énigme restait ses origines.


Elle releva la tête en grimaçant.


— Coblynau.


Je posai ma tasse de café.


— Pardon ?


— Tu allais me poser la question. Je t'ai senti me dévisager.
Ma mère était Coblynau. Pas mon père. (Elle fronçait tellement les sourcils
qu'ils se rejoignaient au milieu de son front.) Et oui, il était à
moitié-humain. Satisfaite ?


— Oh. Désolée.


Je sentis une chaleur remonter le long de ma nuque. Je ne m'étais
pas rendu compte de mon manque de discrétion.


— Tu peux l'être ! Vous avez pu tirer quelque chose des
morts, entre deux suceurs de cadavres ?


— Plus que tu n'aurais pu le faire, putain des mines !
rétorquai-je gaiement.


Il existe des surnoms désobligeants pour toutes les races de
Faërie ; le contraire aurait été étonnant. Pourtant, ils sont peu utilisés. Les
Faes ont toujours préféré s'insulter à coup de lances, de béliers et catapultes
en tous genres. « Suceurs de corps » est l'une des insultes les plus légères.
Les moins civiles comparent la réelle nature des Esprits Nocturnes à la façon
dont nous menons notre vie. Ce sont de mots de conflit... alors que « suceurs
de corps » relève de la simple insanité.


Les Coblynau sont les meilleurs maréchaux-ferrants de la Faërie.
Ils sont capables de piéger des enchantements dans du métal vivant, créant
ainsi des sortilèges qui durent des années. Ce sont des artistes dans un monde
où l'art n'a pas sa place. Ils créent du beau par simple plaisir. Il s'agit
également d'un peuple petit, laid et perverti, marqué par le fer qui empoisonne
leur sang. Certains passent leur vie dans l'obscurité en affirmant qu'ils ne se
soucient pas du monde à la surface, tandis que d'autres se rendent aux marchés
de la Faërie pour échanger leurs chefs-d'œuvre contre des faveurs que seuls les
plus beaux


Faës peuvent leur fournir. Ce sont des putains des mines. On dit
que la transaction est équitable. Du moins, de temps en temps.


La moue renfrognée de Gordan disparut pour laisser place à un
grand sourire qui transforma son visage en un masque de joie ridé. Je ne pus
m'empêcher de me demander ce que sa mère avait donné contre le plaisir de
porter un enfant métis.


— C'est bon, tu peux rester, conclut-elle.


— Comme c'est gentil de ta part, répondis-je.


Curieux, Quentin s'approcha de notre table. Je lui désignai le
siège près du mien. Aussitôt, il posa son plateau et s'assit avec une attention
presque exagérée.


— Je ne te le fais pas dire. (Le sourire de Gordan s'était
effacé à l'arrivée de Quentin, ses traits se durcissant en quelque chose de
beaucoup moins plaisant,) Qui est ce joli garçon ? Nous avons déjà bien assez
de petits crétins dans le coin. Ce n'était pas la peine d'emmener le tien.


Je la dévisageai sans réagir. Pas question de lui donner
satisfaction.


— Quentin, je te présente Gordan. Gordan, voici mon
assistant, Quentin. C'est un protégé des Collines Ombragées.


— Encore mieux! Un joli courtisan! (Ses lèvres se
retroussèrent de dégoût,) J'espère qu'on te paie pour faire du baby-sitting !


Comme Quentin était prêt à se lever, je posai une main sur son
épaule.


— Je ne suis pas payée. Quentin m'accompagne parce que le duc
Torquill pense qu'il peut en apprendre davantage en travaillant à mes côtés.


Je lui désignai son plateau. Il se mit à picorer son repas sans se
départir de sa mauvaise humeur.


— Mouais, rétorqua Gordan. Si tu veux mon avis, tu t'es fait
baiser.


— Peut-être. Peut-être pas, fis-je en haussant les épaules.
Sur quoi est-ce que tu travailles ?


Adressant un regard agressif à Quentin, elle me montra son carnet
sur lequel avaient été annotés des croquis de pièces détachées. On aurait dit
les illustrations d'Alice aux pays des merveilles, adaptées par Picasso.


— Je suis en train de revoir les routeurs.


— OK...


Elle soupira, comprenant mon ignorance à travers ma réponse peu
convaincante.


— C'est simple : les routeurs font circuler les informations,
les données. Je pense qu'en changeant leurs pièces maîtresses, je peux réussir
à doubler leur vitesse.


— D'accord, répondis-je en hochant la tête. Je crois avoir
compris.


— Bien. (Son ton changea.) Est-ce que vous avez la moindre
idée de ce que vous faites ?


— Qu'est-ce que vous voulez dire ? s'enquit Quentin. Gordan
se laissa aller contre sa chaise, portant son attention sur chacune de nous, Son
regard était glacial.


— Soit l'oncle de Jan vous a envoyés ici comme vous le
prétendez, soit vous êtes sous la coupe de Riordan et vous mentez. Je m'en
balance. Tout ce qui m'intéresse, c'est de savoir si vous pouvez arrêter ces
meurtres. Alors, savez-vous ce que vous faites ou est-ce que vous essayez
seulement de gagner du temps pour fuir ?


Un interrogatoire en plein milieu du repas ! Justement, j'en
rêvais !


— Nous sommes ici suite aux ordres du duc Sylvester Torquill.
Et oui : nous resterons jusqu'à la fin.


— Vous êtes courageux. Stupides, certes, mais courageux.
Combien de temps faudra-t-il au petit garçon pour s'enfuir en courant vers sa
nurserie ? Après tout, nous ne sommes pas à la hauteur de ses standards.


— Au moins, moi, j'en ai, rétorqua Quentin.


— Quentin, tais-toi! À ce que je vois, tu n'as pas
l'intention de partir, Gordan, alors pourquoi est-ce qu'on devrait le faire ?


Elle sourit de nouveau. Cette fois, l'amertume prit le dessus.


— Pour aller où ? Ma maison est ici.


Elle marquait un point. Toutefois, ça ne lui donnait pas le droit
d'être désagréable avec Quentin.


— Tu as raison, lui dis-je. Puisque tu vis ici, tu as
peut-être une idée de l'identité de celui qui a fait ça ?


— Quoi ? (Elle éclata de rire.) Aucune ! Si elle n'était pas
morte en deuxième, j'aurais accusé Yui. La petite renarde a toujours eu un
esprit vicieux. Mais non. On est au fond du gouffre et aucun des idiots qui
restent n'a assez de cervelle pour tuer quelqu'un.


— Aucun ?


— Aucun. (Elle reposa son carnet avec un air de dégoût.)
Laisse-moi deviner. Tu t'attendais à ce que je réfléchisse, puis que je te dise
« Eh bien... Alex est très calme pour quelqu'un qui collectionne les piques à
glace et les marteaux », je me trompe ? Tu espérais résoudre l'affaire avant la
coupure pub ? Emballé, c'est pesé ?


— Pas du tout. Je voulais simplement connaître ton opinion.


— Mon opinion ? D'accord : tu perds ton temps à chercher le
tueur au sein de l'entreprise. On est une famille.


— Ça compte pour ceux qui vous ont abandonnés ?


— S'ils se sont enfuis, c'est qu'ils avaient une raison de
vivre à l'extérieur. Ça ne veut pas dire qu'ils nous ont trahis. Si tu veux
trouver le tueur, cherche ailleurs. Sinon, ne t'embête pas et meurs simplement
avec nous. (Elle s'empara de sa fourchette et la planta dans un morceau de
melon.) Mais dans ce cas-là, renvoie le gamin chez lui. La mort risquerait de
le décoiffer.


Malgré son regard assassin, Quentin se contenta de manger ses
chips. Bon garçon. Je pris ma tasse de café dans les mains.


— Tu es un peu pessimiste.


— Tu trouves ? Désolée. J'aimerais bien t'y voir si tous tes
amis se faisaient tuer ou s'enfuyaient. (Elle plissa les yeux.) Tu débarques
ici avec ton petit écuyer au sang pur en disant vouloir nous aider. Laisse-moi
rire ! Ça ne durera pas. Au final, tu t'enfuiras la queue entre les jambes,
comme les autres !


— Peut-être bien que oui, répondis-je en haussant les
épaules. Ce n'est pas mon écuyer, au fait. On est amis.


— Tu as des goûts bizarres en amitié. (Gordan se leva,
coinçant son carnet sous le bras.) J'espère que tu juges mieux les scènes de
crime que les gens.


Sur ce, elle se retourna et s'éloigna sans prendre la peine de
nous dire au revoir.


— Ce n'est pas juste ! fit remarquer Quentin. C'est elle qui
nous insulte et elle réussit à avoir le dernier mot !


— Les sorties de scène dramatiques sont le dernier refuge des
personnalités infantiles, répondis-je. Bois ton soda pendant que je réfléchis
aux noms d'oiseaux à lui donner la prochaine fois que je la croise.


— Compris.


Les insultes ne lui avaient pas fait perdre l'appétit. Il
engloutissait ses chips à une vitesse incroyable et commençait à picorer la
salade de fruit que Gordan avait abandonnée sur son plateau. Tant mieux pour
lui.


— Je t'avais bien dit que tu avais faim !


Il me répondit avec un grognement amusé. Pour ma part, je laissai
mon repas de côté et sirotai mon café. Gordan avait détesté Quentin dès qu'elle
l'avait vu. Elle avait peut-être des a priori (certains changelings haïssent
les sangs purs), mais dans ce cas-là, pourquoi travaillait-elle pour Jan ?


Soudain Alex poussa le plateau vide de Gordan sur le côté pour
faire de la place pour le sien.


— Hé bien ! s'exclama-t-il en voyant nos expressions. Le café
était si mauvais que ça ?


— On a simplement eu une conversation avec Gordan, lui expliquai-je.


— Gordan ? (Alex soupira, repoussant les mèches de cheveux
qui lui tombaient devant les yeux. Elles se remirent en place presque
aussitôt.) Je suis désolé. Elle a toujours été un peu...


— Désagréable ? finit Quentin.


— J'allais dire « sévère », mais si vous préférez «
désagréable », ça marche aussi. Sachez simplement que ce n'est pas sa faute.


— C'est celle de qui, alors ? demandai-je. De la petite
souris ? Alex secoua la tête.


— Non, je suis sérieux. Ce n'est pas sa faute. Barbara était
sa meilleure amie. La perdre... Je suis surpris que Gordan l'ait aussi bien
pris. C'est tout.


Certaines informations me donnaient l'impression d'être une
immense garce.


— Oh, murmurai-je.


Cependant, la phrase d'Alex ne toucha pas Quentin de la même
façon. Il avait toujours le même air sombre.


— Et en quoi est-ce que ça lui donne le droit de faire de moi
le méchant de l'histoire ?


— Elle a été un peu dure, c'est vrai, affirmai-je. Si elle ne
travaillait pas pour Jan, j'en déduirais qu'elle est raciste.


— Elle l'est un peu, répondit Alex. Etre un enfant de
Coblynau n'est pas facile. Elle a souvent été déçue avant de rencontrer
Barbara, Je pense qu'elle a beaucoup de rancœur au fond d'elle. Pour tout vous
dire, il lui a fallu un an pour arrêter de s'en prendre aux sangs purs qui
travaillaient ici.


— Alors pourquoi... ?


— Parce qu'elle est douée et parce qu'elle est la seule
Coblynau à chercher ce genre de boulot. Jan avait besoin de quelqu'un qui
pouvait travailler le fer, du moins jusqu'à ce que les réseaux fonctionnent. À
la fin de son premier contrat, elle y avait pris goût, alors elle est restée.
(Il haussa les épaules.) C'est


elle qui a convaincu Jannie d'engager Barbara. Ce que je veux
dire, c'est qu'elle a fini par se calmer.


— Si elle t'écoute, essaie de lui faire comprendre qu'on
essaie simplement de faire notre travail.


— Nous voulons vous aider, ajouta Quentin qui, blessé dans sa
fierté, avait surmonté son aversion pour Alex.


J'étais certaine que ce n'était que temporaire. Alex soupira.


— Je sais que vous arrivez ici à froid. Je ferai tout mon
possible pour vous faciliter la tâche.


— Tu nous as déjà beaucoup aidés, répondis-je.


— Aucun problème, fit-il. Jusqu'à présent, on ne faisait que
tourner en rond comme un troupeau de moutons. J'aime me tenir occupé. Je m'excuse
encore de ne pas vous avoir parlé plus tôt.


— OK.


— Ce que je veux dire, c'est que si tu as besoin d'aide, il
te suffit de me le demander, précisa Alex avec un grand sourire auquel je
répondis immédiatement, du moins jusqu'à ce que Quentin m'assène «
accidentellement » un coup dans la cheville.


Quand je lui adressai un regard empli de menace, il afficha une
expression angélique.


— Et puis, poursuivit Alex, si j'ai du travail, je pourrai
toujours demander à Terrie de le faire pour moi.


Le visage de Quentin s'illumina aussitôt.


— Quand est-ce que Terrie arrive ?


— Bonne question, acquiesçai-je. Elle arrive à quelle heure ?


— Pardon ? fit Alex en clignant des yeux.


— Ta sœur ? précisai-je. (Il était beaucoup moins attirant
lorsqu'il semblait perdu.) À quelle heure est-ce qu'elle vient travailler ?


— Oh. Euh... (Il jeta un coup d'œil à sa montre avant
d'observer le ciel au travers la fenêtre. Le geste paraissait familier, comme
s'il avait appris à ne pas faire confiance à l'heure.) D'habitude, elle se montre
un peu après 20 heures.


— Et elle vient vous chercher ?


— Oh, non. Je suis déjà parti quand elle arrive.


— Ça doit être difficile de ne jamais voir ta sœur,
remarquai-je.


— Quoi ? (Il avait l'air nerveux. Visiblement, il n'aimait
pas être interrogé à propos de Terrie. J'espérais sincèrement que ça ne voulait
rien dire. Je commençais à l'apprécier.) Ah oui ! Euh, pas vraiment... Euh,
nous ne sommes pas très proches.


— Je vois. (Je changeais de sujet tout en l'examinant de
près.) Qu'est-ce que tu peux nous apprendre sur les autres ?


Alors que Quentin était sur le point de contester le changement de
sujet, je pris plaisir à lui asséner à mon tour un coup de pied accidentel.


— Aïe !


— Qu'est-ce que tu dis, Quentin ? m'enquis-je d'une voix
mielleuse.


— Rien du tout, répondit-il avec un regard noir.


Nous savions tous les deux qu'il ne remettrait pas mon jugement en
question devant Alex. Connaître les faiblesses de ses amis est aussi important
que connaître celles de ses ennemis.


— Continue de manger, l'incitai-je en lui fourrant mon
plateau sous le nez avant de reporter mon attention vers Alex. Tu disais ?


Alex m'observait d'un air consterné.


— Tu penses que le meurtrier est parmi nous. Pourquoi ?


— Yui.


— Pardon ? demanda Alex.


Quentin releva la tête de mon repas, les sourcils froncés. Je ne
pouvais pas leur en vouloir de ne pas me suivre. Avec quinze ans d'expérience
en moins, je serais passée à côté moi aussi... mais le temps m'avait permis
d'acquérir une certaine distance par rapport à la Faërie. Parfois, c'est une
bonne chose.


— Yui était une Kitsune à quatre queues. Autrement dit, elle
était forte, rapide et possédait un potentiel magique assez puissant. Je me
trompe ?


Alex secoua la tête. Je poursuivis sur ma lancée.


— Ce qui l'a tuée l'a prise par surprise. Nous savons qu'elle
ne s'est pas débattue. Nous savons également qu'elle était suffisamment forte
pour se défendre. Elle aurait pu riposter. Ses pouvoirs auraient arrêté
beaucoup de gens. Ils auraient sûrement arrêté quelqu'un comme moi, en tout
cas. Ça ne peut signifier que deux choses. Soit le meurtrier est assez puissant
pour abattre un Kitsune à quatre queues avant qu'il ait eu le temps de réagir,
soit...


— Soit elle le connaissait, finit Alex, horrifié. Je n'y
avais pas pensé !


— Comme la plupart des gens.


Après tout, la plupart des gens n'étaient pas confrontés à la mort
aussi souvent que moi. Les veinards !


— S'il s'agit d'un monstre, c'est normal que les corps soient
toujours là ? s'enquit Quentin.


— Tout dépend de ce qu'il mange. La solution la plus probable
est : « sûrement pas ». On pourrait avoir affaire à de l'autodéfense, mais en
général, les monstres tuent pout se nourrir... et je n'ai jamais entendu parler
d'une créature capable de tuer un Kitsune qui ne dévorerait pas son corps. Y
a-t-il eu des disparitions inexpliquées dans le comté qui n'ont pas été
rapportées à la Cour ?


— Quoi ? Bien sûr que non ! Tous les décès et toutes les
disparitions sont rapportés à la Cour de la Reine !


— Jusqu'aux récents événements, tu veux dire, rétorquai-je.


— Oui. Enfin, non ! Jan a essayé de le faire.


— À son oncle, pas la reine. Peu importe. Je ne veux pas me
disputer avec toi. Je te fais confiance pour me parler des morts dont je ne
connaîtrais pas l'existence. Est-ce que tu as remarqué des empreintes ou des
traces inhabituelles ? Des marques laissées par des animaux ? On pourrait avoir
un garou sur les bras.


— Pas que je sache. (Il se pencha en avant et se prit la tête
entre les mains.) Je ne peux pas croire que l'un d'entre nous soit le
meurtrier. C'est ridicule.


— Je suis désolée, lui dis-je.


Je le pensais sincèrement. Être trahi par sa propre famille est
extrêmement douloureux.


— Tu as peut-être tort, murmura Alex à travers ses doigts.


— C'est possible, admis-je. Depuis quand l'entreprise se
trouve-t-elle dans ces locaux ?


Alex releva la tête. Il ne pleurait pas, mais ce n'était qu'une
question de temps.


— Sept ans.


— Où se situait-elle auparavant ?


— Dans les beaux quartiers, près de la frontière avec le
Miroir des Songes. Il y a huit ans environ, nous avons découvert un terrain que
nous pouvions relier aux Royaumes Estivaux. Comme nous voulions nous éloigner
de la duchesse Riordan, nous avons aussitôt commencé à construire.


— Mais vous n'avez pu ouvrir qu'un creux ?


— L'alignement n'était pas assez profond pour permettre
davantage.


— Peut-être avez-vous réveillé quelque chose et il lui a
fallu un certain temps pour se rendre compte qu'un festin l'attendait à la
surface. Dans ce cas-là, un grand nombre de personnes mourront avant qu'on ait
pu trouver de quoi il s'agit et comment l'arrêter.


Je ne faisais pas dans la langue de bois. La compassion n'a pas sa
place sur les scènes de crime.


— S'il s'agit de l'un d'entre nous, dit-il lentement, le pire
qu'on aura à affronter sera... l'un d'entre nous.


— Sauf si une créature a pris l'apparence d'un employé. (Je
pris une gorgée de café.) Aucune de ces explications ne me réjouit, mais au
moins, on sait à quoi s'en tenir.


Quentin s'était de nouveau retranché dans le silence, observant
Alex tout en dévorant mon sandwich.


— Je vois, répondit Alex.


— Bien. Que devons-nous savoir sur l'entreprise ?


Il réfléchit un long moment avant de prendre une grande
inspiration.


— ALH était l'idée de Jan. Elle y a investi le capital de
base et a engagé le personnel originel. Nous faisons partie du comté, mais ce
n'est qu'une formalité : nous sommes payés pour travailler ici, nous avons la
sécurité de l'emploi. La dernière fois que nous avons rassemblé la Cour,
c'était lors du barbecue de l'entreprise, en mai.


— Était-elle déjà comtesse lorsqu'elle a fondé ALH ?


— Oui. Elle avait un titre, mais ne possédait pas de terre
jusqu'à ce qu'elle prenne ses distances avec le Miroir des Songes.


— Depuis combien de temps travailles-tu ici ?


— Environ douze ans. Terrie et moi venions de Cincinnati lorsque
Jan a organisé le premier forum de l'emploi inter-royaumes. Depuis, je... nous
avons toujours été là.


Je fronçai les sourcils. D'après la façon dont il avait tourné la
chose, je n'étais pas certaine que Terrie ait toujours été présente. Il fallait
que je mette la main sur son dossier personnel.


— Jan est-elle un bon leader ? poursuivis-je.


— Une des meilleures ! (Alex se pencha en avant. Sa voix
vibrait de sincérité.) Elle n'a pas la même façon de penser que la plupart des
gens.


Pourtant, ça ne l'empêche pas d'être douée dans son domaine.
Laisse-lui sa chance.


Je n'ai pas l'habitude d'attendre que les gens fassent leurs
preuves quand j'ai des morts sur les bras. D'un autre côté... j'avais tenu les
mêmes propos devant la Cour de la Reine lorsqu'une commission royale examinait
les actions d'un duc local. Je leur avais demandé de lui laisser le bénéfice du
doute. Ils ne pouvaient pas le juger alors qu'ils ne le connaissaient pas.
Sylvester faisait toujours les choses à sa façon, mais il s'en sortait toujours.
Alors si Alex se portait garant pour Jan, je devais lui laisser sa chance.
Peut-être qu'il avait raison. Peut-être que Jan et Sylvester avaient plus que
la couleur de leurs yeux en commun.


Par-dessus tout, j'espérais qu'elle ne nous décevrait pas tous.


— Donc Jan t'a engagé, résumai-je. Autre chose que je devrais
savoir ?


— Je ne sais pas ce que tu entends par « devrais savoir »...
Jan fait son boulot. D'habitude, Elliot s'occupe de tout ce qui est
administratif, mais ces temps-ci, il n'est pas très stable. La mort n'est pas
vraiment son fort.


— Ce n'est pas le fort de bien des personnes.


— Tu as l'air de t'en sortir parfaitement.


Quentin lui adressa un regard incrédule. Je secouai la tête.


— J'ai beaucoup d'entraînement, expliquai-je en espérant que
mon amertume n'était pas transparente. (J'en doutais.) Y a-t-il autre chose qui
pourrait m'être utile selon toi ?


— Euh... (Il pencha la tête sur le côté.) Tu as déjà
rencontré Gordan, Elliot et Jan. Peter s'est enfermé dans son bureau pour
travailler sur un dossier urgent. Terrie sera là cette nuit.


— Et il y a aussi April.


Alex sourit presque en hochant la tête.


— II y a aussi April, c'est vrai. Si je comprends bien, vous
l'avez rencontrée ?


— Petite blonde avec des lunettes qui parle comme l'Oracle de
Delphes quand elle était au collège. Oui, on l'a rencontrée.


— Elle fait peur, ajouta Quentin.


— C'est le cas de toutes les Dryades, en général, fis-je
remarquer sans juger. (Je m'interrompis un instant.) C'est pour ça qu'elle peut
disparaître !


La race des Dryades est l'une des seules à pouvoir se téléporter
de leur propre chef. Normalement, elles ont besoin de se placer près de leurs
arbres, mais comme April faisait partie du réseau de l'entreprise, il lui
suffisait sûrement de s'approcher d'une prise de courant.


— Exactement, confirma Alex.


Quentin se tourna vers moi avec de grands yeux.


— C'est une Dryade ?


— Longue histoire. Alex...


April se matérialisa soudain à côté de la table, propageant une
onde de choc électrique dans l'air. Je sursautai. Quentin cria de surprise,
attirant ainsi l'attention de la petite fille.


— Ça va ?


Son inquiétude ne paraissait pas naturelle, comme si elle avait
été répétée.


— Je vais bien, marmonna Quentin.


— Tu nous as... surpris, expliquai-je.


— Mère vous cherche, dit-elle tandis que son inquiétude
feinte se dissipait. Elle aimerait vous parler et m'a demandé de vous trouver.


À l'entendre, faire attendre Jan était un crime.


— Dans ce cas-là, on ferait mieux d'aller la voir, pas vrai ?
demanda Alex, tout sourire. (Elle l'observa d'un œil peu convaincu. C'était la
première expression qui paraissait réelle sur son visage.) Elle est dans son
bureau ?


April réfléchit un instant avant de hocher la tête.


— Présentement, oui.


— Dis-lui qu'on arrive tout de suite, d'accord ?


— Vous viendrez directement ?


Le ton de sa voix impliquait clairement que nous allions nous
laisser distraire et nous échapper, et qu'on l'accuserait de ne pas avoir fait
son travail correctement.


— Tout à fait.


— Excellent, répondit-elle avant de disparaître.


L'air s'engouffra à l'endroit où elle s'était tenue un instant
auparavant avec un bruit sec et une odeur d'ozone.


— On dirait que c'est notre tour. Quentin, on y va. (Je me
relevai et finis rapidement mon café. Grommelant, Quentin m'imita et s'empara
de mon sandwich à moitié grignoté. Je me tournai vers Alex.) Allez, le guide,
on te suit !


— Avec plaisir, répondit Alex, tout sourire, avant de nous
mener hors du réfectoire.


Le knowe était toujours aussi alambiqué, presque labyrinthique.
Pourtant, Alex ne se laissait pas déstabiliser, empruntant des virages et des
couloirs dont j'aurais juré qu'ils venaient d'apparaître. Ce n'était pas
étonnant. Après tout, il travaillait ici depuis suffisamment longtemps pour
être habitué au fait que le rez-de-chaussée se situait sur le toit et pouvait
seulement être atteint en descendant trois escaliers. J'avais passé beaucoup
moins de temps à apprendre à me garer à San Francisco. Et croyez-moi, c'est
pire !


La porte de Jan était maintenue ouverte par une brique. À
l'intérieur, elle était assise sur son bureau, ordinateur portable en équilibre
sur les genoux. Des tonnes de papiers qu'elle avait fait tomber en faisant les
cent pas jonchaient le sol.


Je tapai légèrement sur la porte.


— Bonjour ?


Elle releva brusquement la tête.


— Que... Oh, c'est vous ! s'exclama-t-elle en se détendant,
le sourire aux lèvres. Salut Toby, Quentin. Coucou Alex.


— Coucou, répondit Alex sans pénétrer dans le bureau.


— April nous a dit que tu voulais nous voir ? dis-je en
entrant.


Quentin fourra le dernier morceau de sandwich dans sa bouche et
l'avala avant de prendre son air habituel réservé à la présence de nobles. Il
adaptait visiblement ses capacités d'ado à son travail : je n'avais jamais vu
quelqu'un avaler autant de jambon et de fromage sans mâcher.


— Oui, fit-elle en glissant de son bureau et en mettant son
ordinateur de côté. Alex, tu peux nous excuser ?


— Aucun problème. Je m'y attendais, de toute façon. Toby, si
tu as besoin de moi, demande à Jan de te montrer mon bureau.


Après nous avoir fait signe de la main, il sortit en fermant la
porte derrière lui. Je le regardai s'éloigner, puis reportai mon attention sur
Jan. Je la dévisageai un instant.


— April est ton portrait craché, sauf pour les cheveux.


— N'est-ce pas ? (Jan sourit.) Au début, elle était protéiforme.
Elle changeait de visage à chacune de ses apparitions. Mais au bout d'un
certain temps, elle a décidé que j'étais sa mère et a commencé à me ressembler.
C'est une bonne chose qu'elle ait choisi le blond, sinon, on aurait eu des
problèmes.


— Alex m'a expliqué ce que tu as fait, l'informai-je. Comment
as-tu... ?


— Elle portait une branche vivante lorsqu'elle s'est échappée
du bosquet. J'ai tout de suite pensé : « Les Dryades vivent dans des arbres,
mais rien ne dit qu'il doit s'agir d'arbres solides. » Elles sont les
manifestations physiques de l'esprit des arbres, de toute façon. Alors pourquoi
auraient-elles besoin de bois ? (Elle haussa une seule épaule.) J'ai démonté un
serveur et j'y ai intégré des morceaux de la branche qu'elle portait avant que
la sève sèche. Quand elle a commencé à disparaître, j'ai refermé le boîtier et
restauré le courant. Elle est revenue à la vie en même temps que le serveur.
Cyber-Dryade instantanée.


— Impressionnant.


En racontant le sauvetage d'April, sa voix et son regard s'étaient
faits distants, comme si elle parlait de quelqu'un d'autre. Je commençais à


comprendre ce que ressentaient les gens qui faisaient face à
Sylvester pour la première fois. On pouvait facilement prendre leur
excentricité pour de la stupidité. Des gens étaient morts pour avoir mal jugé
Sylvester. Je ne comptais pas commettre la même erreur avec sa nièce.


Quentin l'observait également d'un air pensif. Le gamin comprenait
vite.


— Pourquoi nous avez-vous fait appeler ? demanda-t-il.
L'enthousiasme de Jan se dissipa.


— J'avais besoin de vous parler.


— On est là, lui fis-je remarquer, alors parle.


— J'ai rassemblé les dossiers que tu m'as demandés. Je
voulais aussi savoir ce que vous aviez découvert dans le sous-sol.


— Rien du tout, répondis-je en secouant la tête. Quentin et
moi avons essayé tous les deux, en vain. Ma mère serait peut-être capable de
tirer quelque chose de leur sang. Pas nous. Nous ne sommes pas suffisamment
puissants.


— N'y a-t-il rien d'autre que vous puissiez faire ?
s'enquit-elle.


— Pas sans avoir accès à un laboratoire de police. La
médecine légale n'est pas mon fort... et sans équipement adapté, ça relève de
l'impossible.


— Nous ne pouvons pas impliquer la police dans Cette affaire.


— Je sais.


Le petit peuple s'en sort plutôt bien de nos jours. Comme plus
personne ne croit en nous, on est libre de vivre notre vie. Ça n'a pas toujours
été le cas. Avant d'être oubliés, nous avons vécu des temps difficiles, des
siècles emplis de feu et de fer. Même les membres les plus fous de la Cour
Unseelie ne voudraient pas revivre ça... Pourtant, il suffirait de mettre trois
cadavres Faës entre les mains des mortels pour ne pas avoir le choix. Que nous
le voulions ou non, une telle preuve de notre existence sonnerait le retour des
jours passés. Je préférais défier Oberon lui-même plutôt que de laisser une
telle chose se produire.


Jan soupira.


— J'ai encore essayé d'appeler mon oncle.


— Alors ?


— Aucune réponse. (Elle secoua la tête.) Je n'arrive à
joindre personne. Je lui ai laissé un nouveau message.


— Je lui en ai laissé un, moi aussi, ainsi qu'au Roi des
Chats de San Francisco. J'espère qu'il pourra m'aider à comprendre ce qui a pu
attaquer Barbara.


Jan hocha la tête.


— Tu peux me tenir au courant ?


— Bien sûr !


— Parfait. Vous avez besoin d'autre chose ?


— Puisque tu me le demandes, répondis-je, il me faudrait la
liste des gens qui ont eu accès au réfectoire lorsque Barbara a été trouvée.
S'il reste des bandes vidéo qui n'ont pas été mystérieusement effacées,
j'aimerais également voir ce qui a été enregistré. J'aimerais aussi que les
scènes de crime soient interdites d'accès jusqu'à ce que Quentin et moi les
ayons inspectés. Ça inclut


la pelouse devant le knowe.


— C'est comme si c'était fait. Vous avez une idée de ce qui
pourrait se cacher derrière tout ça ?


— Je ne pense pas qu'il s'agisse de quelque chose. Je crois
que...


Je m'interrompis. Au-dessus de nos têtes, les lampes venaient de
vaciller et de s'éteindre. Les écrans des ordinateurs alignés le long du mur du
fond devinrent noirs et une sonnerie stridente retentit.


— Ce n'est pas normal, intervint Jan.


Elle avait changé de position. À présent, elle contrôlait à peine
sa panique.


— Vous n'avez jamais de coupure de courant? (Une faible
lumière filtrait à travers l'unique fenêtre de la pièce, projetant les ombres
du bureau contre les


murs. Avançant vers elle, je repoussai les rideaux et observai
l'extérieur.) Quentin, va surveiller la porte.


Il se déplaça avec une urgence contenue et se posta devant la
porte pour bloquer les allers et venues. Je devais au moins admettre une chose
à son sujet : il n'autoriserait pas Jan à sortir sans mon aval.


Jan n'y prêta aucune attention.


— Non. Le courant n'est jamais coupé.


— Ah ? Moi, la compagnie d'électricité me fait tout le temps
le coup.


Il n'y avait personne sur la pelouse à l'exception de
l'assortiment de chats habituel.


— Nous avons des groupes électrogènes qui prennent le relais
avant que les lampes vacillent. Nous ne pouvons pas prendre le risque de ne
plus avoir d'électricité. (Elle se dirigea vers la porte.) Certains de nos
systèmes doivent être constamment alimentés. April...


— Jan. Arrête. (Elle se figea.) Donne-moi une minute. Où sont
stockés les générateurs ? Et qui y a accès ?


— Il y a une pièce juste à côté de celle des serveurs. Tout
le monde peut y entrer. Je ne sais même pas si la porte a un verrou. Qu'est-ce
qui se passe ?


— Je l'ignore. (Je me dirigeai vers la sortie.) Allons
vérifier l'état de ces machines.


— Suivez-moi.


Quand elle s'empara de la poignée, je fis signe à Quentin et il se
poussa, pour qu'elle nous guide hors de la pièce.


Dans l'obscurité, les couloirs paraissaient encore moins
familiers. Les ombres ne correspondaient pas tout à fait aux objets auxquels
elles étaient censées appartenir. Pourtant, Jan les parcourait sans hésitation.
Quentin la suivait de près tandis que je fermais la marche, un peu en arrière.
Rien ne disait que nous allions être attaqués, toutefois je préférais parer à
toute éventualité. Après


tout, Jan paraissait certaine que les fusibles ne pouvaient pas
sauter et elle connaissait son entreprise.


Jan entra dans la salle des générateurs et hurla.



Chapitre 11


Je n'eus qu'un aperçu de ce qui se trouvait dans la pièce avant de
tirer Jan en arrière et de refermer la porter derrière elle.


—Peter, souffla-t-elle, les yeux fixés sur la porte.


C'était Peter.


— Je croyais que tu n'avais aucune vision nocturne ? Comment
peux-tu en être aussi sûre ?


— C'est le seul employé qui a des ailes.


— Merde. (Je reportai mon attention vers la porte.) Je vais
devoir entrer là-dedans.


— Tu es sûre que c'est bien prudent ? me demanda Jan d'un air
pensif.


— Sans aucun renfort ? ajouta Quentin.


— Il faut que j'inspecte le corps. En d'autres termes, il va
falloir rétablir le courant. Comment faire?


La mort ne me dérange pas. En revanche, les meurtres me rendent
nerveuse. Ne pas avoir d'arme sur moi pourrait se révéler être une erreur
fatale. Si nous retournions vivants à l'hôtel, je ne reviendrais pas ici sans
mon couteau et ma batte de base-ball. Et peut-être un tank, si je pouvais en dénicher
un suffisamment rapidement.


— Bien sûr, fît Jan en soupirant. Il y a un interrupteur
orange sur le second boîtier à partir de la porte. S'il reste du gaz dans les
générateurs, tu devrais pouvoir forcer leur mise en route : baisse-le, attends
trente secondes, et remonte-le.


— OK. (Après m'être tournée vers Quentin, j'ajoutai :) Reste
ici. Si tu remarques quoi que ce soit qui sort de l'ordinaire ou quelqu'un qui
agit bizarrement, attrape Jan par la main et enfuyez-vous. Je vous rattraperai.
C'est clair ?


— Très clair, répondit-il.


S'il n'approuvait pas mes ordres, il ne laissait rien
transparaître.


Jan, en revanche, était sur le point de me contredire. Je la
réduisis au silence avec un regard appuyé. Elle commençait à comprendre ce qui
était bon pour


elle.


— Bien.


J'ouvris la porte et pénétrai à l'intérieur.


Tout était sombre. Un simple filet de lumière traversait la vitre
épaisse d'une petite fenêtre. La pièce paraissait déserte, ce qui ne signifiait
en aucun cas que j'étais seule. Quelque chose se tapissait peut-être dans
l'ombre, dans le silence le plus complet. Parfois, j'aurais aimé ne pas avoir
des pensées aussi positives.


Je m'arrêtai pour scanner l'obscurité et laisser le temps à mes
yeux de s'adapter à la nouvelle situation. Du coin de l'œil, j'aperçus un
faible mouvement. Je me retournai vivement. Rien. Il s'agissait simplement d'un
rayon de soleil de fin d'après-midi qui se reflétait sur une poutre en acier.
Je pris une grande inspiration pour me détendre.


Trouver le deuxième boîtier à partir de la porte ne fut pas
difficile : j'avançai prudemment le long du mur jusqu'à ce que ma cuisse
rencontre un objet anguleux, reculai, puis recommençai jusqu'au prochain. Je
n'avais pas l'intention de m'éloigner du mur. Peter était une masse floue au
milieu de la pièce. Je ne tenais pas à lui marcher dessus.


J'étais beaucoup plus nerveuse que je ne le pensais. Je tâtonnai à
l'aveugle pour trouver le panneau supportant les interrupteurs. Le plus gros
problème était de savoir lequel je devais actionner. Plus je restais plantée
là, plus je me sentais mal à l'aise. Et Jan et Quentin qui se trouvaient dans
le couloir sans défense ! Le temps m'était compté. Je décidai de baisser le
plus gros interrupteur et attendis trente secondes avant de l'actionner de
nouveau. Les battements de mon cœur résonnaient à mes oreilles comme ceux d'un
tambour en acier, jusqu'à ce qu'ils soient noyés par le bruit des générateurs
qui se rallumaient. Le moteur toussa deux fois, s'enroua... et la lumière fut
rétablie. Pendant un instant, j'aurais préfère ne pas avoir réussi.


Peter était allongé sur le dos. Il ressemblait à peine à l'homme
que nous avions rencontré à notre arrivée. La mort l'avait entièrement dérobé
de son déguisement humain. Reposant sur une couverture composée de ses propres


ailes grises et vertes, il mesurait à peine un mètre vingt et
possédait des antennes délicates et des cheveux gris duveteux. Il appartenait à
la race des Pixies de Cornouaille, les seuls Pixies à se reproduire
suffisamment pour se confronter d'égal à égal avec les autres grands groupes de
Faërie.


Désormais, il n'était plus sur un pied d'égalité avec personne :
il ne pourrait plus soutenir que le Klingon était un langage, ni déstabiliser
les changelings de passage en portant un déguisement humain quand ses amis ne
le faisaient pas. Je commençais à croire qu'à ALH, les plans de retraite se
traduisaient par « retrouvé mort dans la salle du fond. » De petits trous
marquaient ses poignets et sa gorge, dissipant l'illusion d'un simple sommeil.
Il ne se réveillerait plus jamais. Quand je m'agenouillai pour chercher son
pouls, je frissonnai en touchant sa peau tiède. Du sang et un léger film de
poussière recouvrirent mes doigts : de la transpiration de Pixie. Voilà qui me
donnait une approximation de l'heure de sa mort. Les Pixies cessent de produire
de la poussière lorsqu'ils meurent et les résidus brillants qu'ils laissent
derrière eux disparaissent rapidement. S'il était mort avant l'interruption des
feux, je n'aurais trouvé aucune trace de transpiration de Pixie sur lui.


Le courant était revenu rapidement, alors qu'il était censé avoir
été saboté. Le meurtrier de Peter n'avait aucune raison de s'en prendre aux
fusibles. Si nous n'avions pas eu besoin de mettre en marche les générateurs,
le corps n'aurait pas été retrouvé avant des heures, peut-être même des jours.
Pendant ce temps-là, le tueur aurait largement eu l'occasion de s'enfuir...
sauf s'il savait que couper le courant nous mènerait tout droit au corps et
qu'il espérait me guider (ou guider Jan) jusqu'à Peter. Il pouvait s'agir d'un
piège ou d'une démonstration malsaine. Dans tous les cas, quelqu'un voulait
attirer notre attention.


La situation n'était pas sur le point de s'arranger.


Je portai les doigts à mes lèvres pour en lécher le sang. La
transpiration de Pixie masque le goût de cuivre avec un voile de cendres et de
sucre brûlé. Même si c'est écœurant, ça reste moins désagréable que ce dont
j'ai l'habitude. Je n'avais pas beaucoup d'espoir et je fus confortée dans mon
idée. Il n'y avait rien dans ce sang : aucune vie, aucun souvenir, rien. Il
était entièrement vide.


La pièce ne comportait qu'une porte et une petite fenêtre à vitre
épaisse : en toute logique, personne n'avait pu en sortir lorsque j'étais à
l'intérieur. Malheureusement, nous nous trouvions dans un knowe de la Faërie où
les lois de la logique n'avaient pas cours. Me relevant, je sortis en marche
arrière vers la porte, puis la refermai derrière moi. Peter pouvait attendre.
Les morts savent être patients.


— Quentin ?


— Je suis là, répondit-il.


Bien. Ils n'avaient pas été massacrés en mon absence. Je me
retournai pour leur faire face.


— Il est mort. Quentin hocha la tête.


— Et maintenant ?


— On fait notre travail. (Je portai mon attention vers Jan.)
Existe-t-il un autre moyen de rentrer dans cette pièce ?


— Aucun, répondit-elle en secouant la tête. Il n'y a qu'une
seule porte.


— April aurait-elle pu y rentrer sans l'utiliser ?


— Pas sans courant, affirma Jan.


— Très bien. Quentin, crée une barrière de protection. (Il se
retourna vers moi en clignant des yeux, surpris. J'eus un sourire pincé.)
Considère ça, comme un entraînement.


Et dans mon cas, un moyen efficace d'éviter la migraine. En tant
que Daoine Sidhe au sang pur, Quentin pouvait créer des barrières plus
puissantes que les miennes en se fatiguant beaucoup moins.


Hochant la tête avec un regain d'enthousiasme, Quentin s'approcha
de la porte close et leva les mains. Une odeur d'acier et de bruyère
fraîchement fleurie s'éleva autour de lui. Alors, les contours de la porte se
teintèrent de rouge vif, puis de blanc. Quand il eut fini, il se tourna vers
moi comme pour me demander mon avis. Lorsque je levai les pouces en guise
d'approbation, il eut


l'air brièvement, mais intensément, fier de lui. C'était la
réaction qu'il espérait. Au moins, l'un de nous deux y trouvait son compte.


Je reportai mon attention vers Jan.


— Nous allons devoir déplacer le corps, mais nous ne pouvons
pas le faire seuls. Allons chercher Elliot.


— D'accord, acquiesça-t-elle en hochant la tête.


Nous avions à peine parcouru une dizaine de mètres que des pas de
course retentirent dans l'intersection devant nous. Stoppant Jan, je fis signe
à Quentin de l'empêcher de s'éloigner du mur avant de continuer seule.


Il pouvait s'agir d'un employé, comme de quelque chose de pire.
Aucun d'entre nous n'était armé. Le mieux que je pouvais faire, c'était
d'élucider le mystère sans nous faire tuer.


J'avais presque atteint le bout du couloir lorsque Gordan déboula
en courant. Elle s'arrêta en nous voyant. Elle avait visiblement abandonné ce
sur quoi elle travaillait pour se précipiter jusqu'ici. Du cambouis tachait sa
chemise et ses bras.


— Qu'est-ce que vous fabriquez ici ? Qu'est-ce que vous
faites à Jan ?


— On lui évite un séjour dans le sous-sol ! rétorquai-je.


— Gordan, tout va bien, la rassura Jan. Je préfère ne pas me
promener seule.


Contrairement au reste de sa personne, les mains de Gordan étaient
parfaitement propres.


— Que s'est-il passé ? s'enquit-elle.


Elle adressait des regards noirs à la pelle, mais le plus gros de
sa colère semblait réservé à Quentin. Pauvre petit !


— Peter nous a quittés, répondit Jan.


La moue renfrognée de Gordan disparut aussitôt. Avec ses grands
yeux, elle paraissait beaucoup plus jeune. Et même si je n'en avais pas la
moindre envie, je me devais de répondre à la question que je lisais sur son
visage.


— Il est mort, confirmai-je en me rapprochant de Jan et
Quentin près du mur. Nous avons découvert son corps dans la salle des
générateurs après la coupure de courant. Le meurtrier voulait que nous le
trouvions.


— Et qu'est-ce que vous comptez faire ? (Sa voix était
devenue plus aiguë, assourdissante.) C'est le deuxième mort depuis votre
arrivée ! Il ne reste presque plus personne! Pourquoi n'avez-vous pas encore
arrangé les choses ?


Je tendis le bras devant Quentin pour l'empêcher de charger comme
il en avait l'intention.


— Du calme, mon grand.


— Mais Toby...


— Je sais. Calme-toi. Je m'en occupe. (Il continua
d'assassiner Gordan du regard. Je me tournai vers elle.) Nous ne pouvons pas
arranger les choses tant que nous ignorons ce qui se passe ! Si tu n'as pas
l'intention de nous aider, tu ferais mieux de partir.


Gordan nous observa en tremblant. Je l'imitai. Contrairement aux
apparences, à l'intérieur, je fulminais.


Au bout d'un moment, Gordan secoua la tête.


— Tu as raison. Seulement, ce sont nos amis...


— Je te promets que nous ferons de notre mieux. Mais pour ça,
je dois m'assurer que nous obtiendrons toute l'aide dont nous aurons besoin.


— Bien sûr, répondit Jan en faisant un pas en avant.


Elle prit Gordan par la main avec une tendresse surprenante et la
guida jusqu'au bout du couloir.


— Viens, Quentin, lui dis-je avant de les suivre, mon
assistant sur les talons.


Nous progressâmes ainsi à travers le knowe : Jan en tête avec
Gordan à son bras, moi juste derrière et Quentin en fin de cortège. Trois
d'entre nous sursautaient au moindre bruit alors que Gordan avançait d'un pas
aveugle. Deux morts en l'espace d'une seule journée, c'était sans doute trop
pour elle.


À notre arrivée dans le réfectoire, Terrie se tenait devant les
distributeurs. Les cheveux mal peignés, elle bâillait, portant encore les
marques du sommeil. En la voyant, Quentin retrouva le moral, souriant et lui
faisant signe comme si le cadavre sur le sol de la salle des générateurs
n'avait été qu'un cauchemar. Je refrénai un sursaut d'irritation qui était
davantage dirigé vers elle que vers lui. Comment pouvait-elle se reposer alors
que des gens mouraient ?


Après s'être libérée de l'étreinte de Gordan, Jan fit signe à
Terrie de nous rejoindre.


— Peter est mort. Restez ici pendant que je redémarre April
et que je cherche Elliot, nous ordonna-t-elle.


Elle sortit si rapidement de la pièce que je n'eus pas le temps de
l'arrêter.


Je réfléchis aux avantages et aux inconvénients de lui courir
après pour l'interpeller. Toutefois, ça ne servirait pas à grand-chose.


— Vous avez le chic pour vous mettre en danger tous seuls,
ici ! Il doit y avoir quelque chose dans l'eau, ce n'est pas possible !


Terrie l'observa s'éloigner.


— Hein ? (Elle se tourna vers nous pour répéter sa question.)
Qu'est-ce qu'elle a dit ?


— Peter est mort, répondis-je en me levant pour me verser une
tasse de café.


Gordan s'assit à une table et se prit la tête entre les mains.


— Quoi ? Mais... Quand? Comment?


— Pendant la coupure de courant, expliqua Quentin.


— On a coupé le courant et mis les groupes électrogènes H.S
avant de le tuer. On cherchait sûrement à attirer notre attention. (Je sirotai
mon café.) Ça a marché.


— Oh ! murmura Terrie avec des yeux écarquillés. Tu es sûre ?


— Certaine. Je sais reconnaître un mort quand j'en vois un.


— Par Maeve ! Peter... Il avait tellement de talent en tant
qu'ingénieur...


Alors que je m'apprêtais à lui envoyer une réplique cinglante,
l'expression de Quentin m'en empêcha. Il observait Terrie avec une adoration
infinie, fascinée par sa douleur. Sa réaction, comme ma colère, n'avait aucun
sens. Jusqu'à présent, il avait fait face à la situation avec la tête sur les
épaules, sans saute d'humeur, malgré son caractère. Alors pourquoi
s'impliquait-il maintenant ? Ils avaient flirté, mais ils n'avaient pas eu le
temps de tomber amoureux. De plus, son expression me rappelait désagréablement
la mienne face à Alex.


J'étais presque arrivée à la conclusion logique du problème
lorsque la porte s'ouvrit pour laisser apparaître Jan et Elliot. Ce dernier
frissonnait, le regard morne. Au moins, sa voix fut claire quand il prit la
parole. Je lui avais demandé s'ils avaient vu quoi que ce soit dans les
couloirs. La réponse fut négative. Ils n'avaient rien aperçu du tout.


Expliquer ce que nous savions ne prit pas beaucoup de temps ; nous
n'avions pas grand-chose à dire. Elliot traversa la pièce et posa les mains sur
les épaules de Gordan sans nous interrompre. Jan hocha la tête, confirmant ma
version des faits, avant de nous donner des renseignements très utiles. Je
n'avais pas pensé à chercher des fils dénudés au niveau des générateurs, ni
même réalisé que leur système avait enregistré et daté la coupure de courant.


Je retournai dans la salle des générateurs avec Elliot, Quentin et
Jan, laissant Terrie et Gordan ensemble dans le réfectoire. Même si la lumière
avait été rétablie, le knowe ne semblait pas plus accueillant. Certaines formes
d'obscurité ne se limitent pas à la notion de luminosité.


Les barrières de protection autour de la salle des générateurs
n'avaient pas été dérangées. Quentin les annula. J'entrai aussitôt et examinai
la scène avant d'autoriser les autres me rejoindre. Peter n'avait pas changé :
les Esprits


Nocturnes ne viendraient pas pour lui. Les quelques gestes de
médecine légale que je connaissais ne me prirent que quelques minutes :
chercher des traces de pas ou des empreintes, des gouttes de sang, repérer les
blessures sur le corps de Peter. Jan, elle, s'occupa de l'équipement ; il n'y
avait aucun fil arraché et les générateurs indiquaient que la coupure de
courant avait eu lieu à 19h49. Pas tout à fait l'heure du crime. Pas l'ombre
d'une piste, en somme.


Je me tournai vers Jan en fronçant les sourcils.


— Est-ce qu'il aurait pu éteindre les générateurs en tombant?
Pourrait-il s'agir d'une coïncidence ?


— Impossible, répondit Jan. Pour tout arrêter, il faut
déclencher trois disjoncteurs et appuyer sur un bouton qui se trouve derrière
le générateur principal. Sécurité oblige.


— Comment sais-tu tout ça ?


Elle avait récité cette série d'action avec un peu trop de
facilité à mon goût.


— Jan s'occupe d'une grande partie de la maintenance de nos
machines, expliqua Elliot, au bord du rouleau. C'est encore plus vrai depuis
que nous sommes en effectif réduit. En cas d'urgence, elle doit être capable de
couper le courant.


— Sans parler du fait que j'ai moi-même supervisé la
conception de ces systèmes, ajouta Jan.


Elliot sourit d'un air las.


— Oui, ça aussi.


— OK, dis-je en me passant les deux mains dans les cheveux.
(Je soupirai.) Alors, c'était bien intentionnel.


— Ça m'en a tout l'air, acquiesça Jan. À moins que le mourant
sache quels fusibles actionner.


— J'ai compris. Ne restons pas ici.


À nous quatre, nous enveloppâmes de notre mieux le corps de Peter
dans un drap en prenant soin de ne pas briser ses ailes. Puis, nous le
transportâmes


jusqu'au sous-sol où nous le posâmes sur un comptoir préalablement
dégagé. Pendant tout le trajet, Elliot ne cessa de trembler.


Il avait déjà l'air chiffonné ; notre Barinick commençait à se
laisser abattre, j'en avais bien peur.


— Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda-t-il sans me
regarder.


— On se met en chasse, répondis-je. (Je me tournai vers Jan,
prête à répondre à ses contestations. Pourtant, elle se contenta de hocher la
tête.) Elliot, tu viens avec moi. Quentin, reste avec Jan. Si vous apercevez
quoi que ce soit, ne suivez pas sa trace. Fuyez !


— Compris, fit Quentin. Ce fut le signal du départ.


Les couloirs d'ALH étaient aussi enchevêtrés que les rubans de
Möbius, se recourbant sur eux-mêmes de façons étranges et improbables.
Certaines pièces étaient lumineuses d'autres seulement éclairées par la faible
luminosité provenant de l'extérieur. Chaque pièce fut passée au crible une à
une, ainsi que leurs placards, leurs réduits. Au fil de notre inspection, nous
mîmes à jour davantage de passages secrets que je ne voulais en imaginer.
Pourchasser quelqu'un à l'intérieur relevait déjà du cauchemar... alors y
pourchasser un employé serait tout simplement impossible. De plus, à cause des
récentes coupes du personnel je n'étais même pas certaine que la personne que
nous recherchions faisait partie des suspects que j'avais sous la main.


Au final, nous rentrâmes bredouille. Je ne pouvais m'empêcher de
penser à la tristesse exagérée de Terrie et aux mains trop propres de Gordan.


Je venais de pénétrer dans la salle de réception avec Elliot,
lorsque Quentin et Jan apparurent à leur tour. Ils s'arrêtèrent aussitôt en
nous voyant,


— Quelque chose ? m'enquis-je.


— Rien du tout, répondit Quentin.


— Évidemment. (L'assassin de Peter était sûr de lui. En
général, ça va de pair avec une certaine intelligence. C'est pour ça qu'ils
restent en vie suffisamment longtemps pour développer ce trait de caractère. A
moins que


notre tueur ne puisse traverser les murs, nous avions terminé.)
Viens, Quentin. On rentre à l'hôtel.


Sous le choc, Elliot m'adressa un regard suppliant.


— Vous ne pouvez pas rester ?


— Déplacez-vous en groupe. Les victimes ont été attaquées
lorsqu'elles étaient isolées. Quentin et moi devons retourner à l'hôtel pour
récupérer quelques affaires. (En d'autres termes, j'avais besoin de mes armes.)
Nous serons de retour avant l'aube.


— Soyez prudent, fit Jan.


— Ne vous inquiétez pas, répondis-je. (J'étais à présent
incapable de leur en vouloir. Leur monde s'écroulait autour d'eux et ils ne
pouvaient rien y faire.) Quentin, on y va !


Ensemble, nous sortîmes dans l'air frais de la nuit, laissant la
porte se refermer derrière nous. Nous étions à mi-chemin de la voiture lorsque
Quentin brisa le silence.


— Toby ?


— Oui ?


— Est-ce qu'on va revenir ?


— Bien sûr. On a une mission à accomplir, je te rappelle.
Comment tu te sens ?


— J'ai peur.


Il avait avoué sa faiblesse comme s'il s'attendait à ce que je lui
crie dessus. Je secouai la tête.


— Moi aussi, Quentin. Crois-moi.



Chapitre 12


Lorsque nous déboulâmes dans le hall d'entrée de l'hôtel, le réceptionniste
eut un mouvement de recul. Quentin avait revêtu son déguisement humain durant
le trajet de retour, tandis que je m'étais chargé du mien à la va-vite sur le
parking. Il ne tenait pas parfaitement en place, mais ça m'était égal. Sa seule
utilité était de nous éviter la Une des tabloïdes jusqu'à ce que nous ayons
atteint nos chambres et récupéré ce dont nous avions besoin. La peau de phoque
de Colin pendait à mon bras, ensorcelée de manière à passer pour une serviette
défraîchie ; je voulais éviter qu'elle soit abîmée et la remettre à sa famille
lorsque cette histoire serait terminée. À condition, bien sûr, de rester en
vie.


En réalité, nous aurions probablement pu faire l'impasse sur nos
déguisements. Il n'y avait que le réceptionniste ; un homme pâle et inquiet qui
n'aurait jamais soupçonné notre véritable nature ; un enfant du monde moderne,
élevé dans la croyance que les fées sont des créatures aux teintes pastelles,
vêtues de pétales de fleur qui aiment prendre des bains de lune. S'il nous
apercevait au naturel, il nous prendrait pour un gamin qui joue à Star Trek et
une fée clochette géante dans la mauvaise période du mois. Il ne comprendrait
même pas son envie soudaine de nous fuir. Quand je lui jetai un regard en coin,
il sursauta. Je secouai la tête en me retournant. Décidément, certaines choses
ne changent pas. Elles ne changeraient jamais.


Contrairement à ce qu'en disent les sangs purs, les humains ne
sont pas stupides ; ils sont simplement aveugles. Parfois, ça peut se révéler
bien pire. Ils écrivent des histoires et des chansons à propos de leurs peurs
pour être sûrs de ne pas les oublier. « Dans les montagnes venteuses et les
vallons impétueux, je n'ose pas aller chasser, par peur du petit peuple. » Nous
leur avons fourni des tonnes de raisons de nous craindre. Même s'ils nous ont
presque oubliés, même s'ils se souviennent seulement de notre beauté, à défaut
de leur méfiance, la peur était là avant toute chose. Il y a une raison
derrière les bûchers ; il y a une raison pour laquelle les contes de fées se
sont propagés jusqu'à aujourd'hui. Et il y a une raison pour laquelle le monde
des humains ne souhaite pas revivre l'ancien temps.


La plupart des Faës partagent cet avis, moi y compris. À cette
époque, la Faërie n'avait pas besoin des changelings pour jouer le rôle
d'intermédiaires entre les mondes : ses enfants régnaient sur la nuit. Ils
étaient immortels. Ça n'a pas duré — c'était impossible — mais ils
l'ignoraient alors. Le passage du temps affaiblissait la Faërie alors qu'il
rendait les humains de plus en plus forts ; désormais, les gens comme moi
peuvent exister. La Faërie est devenue suffisamment faible pour avoir besoin de
nous. Alors, non, je ne souhaite pas un retour aux années obscures ; je ne veux
pas régner sur la nuit, ni me cacher dans l'obscurité. C'est mon choix.
Pourtant, parfois, j'aimerais retirer mon déguisement et dire : « Vous voyez ?
Je suis une personne comme vous ! Est-ce qu'on peut arrêter de se cacher ? On a
des problèmes bien plus importants ! »


J'en rêve, mais je ne le ferais jamais.


Nous sortîmes de l'ascenseur au quatrième étage.


— Et maintenant ? demanda-t-il.


— On prend ce dont on a besoin : des vêtements de rechange et
toutes les armes que tu possèdes. Tu as pensé à apporter une arme ou deux, pas
vrai ? (Quand il secoua la tête, je soupirai.) C'est à se demander ce qu'on
t'apprend !


— La bienséance, l'héraldique, comment ne pas offenser les
dignitaires... ce genre de choses, répondit-il.


— À part si tu as prévu de dîner régulièrement avec des rois
et des reines, rien de tout ça ne te servira. Le principal, c'est de pouvoir
brandir un objet tranchant contre ce qui essaie de te tuer. Compris ?


Quand j'aurais fini de crier sur Sylvester, j'allais lui dire deux
mots sur l'éducation de Quentin. Les Collines Ombragées possédaient leur lot de
chevaliers. L'un d'eux pourrait apprendre à Quentin à se battre correctement.
Peut-être Etienne. J'irais lui parler... si nous rentrions en un seul morceau.


— Désolé, Toby.


Il avait tellement l'air de s'en vouloir que je ne pouvais pas
rester en colère contre lui. Ce n'était pas sa faute si on ne lui apprenait pas
l'essentiel. Je secouai la tête.


— Rassemble tes affaires et retrouve-moi dans le hall dans
dix minutes. On verra si on peut te dégoter quelque chose qui ressemble à une
arme.


— Bien reçu ! répondit-il avant de s'éloigner dans le couloir
à pas mesurés.


Je l'observai en secouant la tête. Dans le pire des cas, il
suffirait de dévaliser le rayon coutellerie d'une épicerie ouverte toute la
nuit. Avec un peu de créativité, on arrive à tout. Une fois qu'il eut disparu
de mon champ de vision, je me retournai et me dirigeai jusqu'à ma propre
chambre, récupérant les clés dans ma poche.


L'équipe de nettoyage n'avait pas chômé pendant mon absence : les
serviettes mouillées avaient été remplacées et les draps ouverts pour la nuit.
C'est agréable d'avoir quelqu'un pour jouer les Brownie. À la Faërie, les
changelings ne peuvent pas prétendre à ce service. Pourtant, j'en aurais bien
besoin. En matière de ménage, j'étais pire qu'une bonne à rien.


Mon baluchon se trouvait par terre, dans le placard. Je posai la
peau de phoque sur le côté, puis plaçai le sac sur le lit et farfouillai parmi
mes vêtements. L'écrin en velours était caché sous mes jeans de rechange. Le
ruban tomba. Aucune importance. Je l'utilisais simplement pour maintenir la
boîte fermée. Il était temps de l'ouvrir.


Nous ne pouvons pas retourner en arrière si le présent ne nous
convient pas. Dare était morte pour moi. Il ne tenait qu'à moi de rester en vie
en son honneur.


Je m'emparai du couteau qu'elle m'avait offert et le glissai à ma
ceinture, bloquant la poignée dans un passant de mon jean avant de le couvrir
avec mon tee-shirt. Il s'agissait d'une lame de combat plutôt commune à la
Faërie, forgée en argent et mortellement aiguisée. C'était également mon
talisman le plus précieux. L'argent ne brûle pas autant que le fer, mais la
douleur qu'il provoque est ce qui s'en rapproche le plus.


J'avais placé la batte de base-ball sous le lit pour ne pas
effrayer davantage l'équipe de nettoyage. Je la récupérai et la sous-pesai d'un
air pensif. Tout à coup, je respirais beaucoup mieux. Je ne m'étais même pas
rendu compte que j'avais retenu mon souffle. Être armée me remonte toujours le
moral, en particulier lorsque des gens sont assassinés autour de moi. Le
couteau d'une


fille morte et un bâton d'aluminium ne sont peut-être pas des
armes puissantes, mais ils devront faire l'affaire. Après avoir remis mes
vêtements en boule dans le sac, je m'emparai du combiné du téléphone et tapai
le numéro des Collines Ombragées. Melly répondit à la deuxième sonnerie.


— Les Collines Ombragées, bonsoir ! En quoi puis-je vous
aider ?


— Est-ce que Sylvester est là? Une pause.


— October? Tu as l'air épuisé, mon enfant ! Que se passe-t-il
?


Le son de sa voix (qui signifiait que j'avais une chance de
joindre mon suzerain) me faisait l'effet d'un rayon de soleil à travers les
nuages. Je m'assis sur le rebord du lit et fermai les yeux.


— Passe-moi Sylvester, Melly. S'il te plaît. C'est urgent.


— D'accord, ma chérie. Attends une minute.


— Je reste en ligne.


Un clic retentit, synonyme de mise en attente ; Sylvester décrocha
moins de dix secondes plus tard, sur un ton vibrant d'inquiétude.


— October ?


Je pris une grande inspiration, puis l'expulsai bruyamment.


— Bonsoir ! Vous avez eu mon message ?


— Quel message ? (Il paraissait honnêtement perplexe.) J'ai
attendu ton appel toute la journée. Tout va bien ? Qu'est-ce qui se passe ?


— Non, ça ne va pas bien. Ça ne va pas bien du tout.
Écoutez...


Je lui expliquai toute la situation. J'avais beaucoup de choses à
dire et il ne me facilitait pas les choses en m'interrompant pour me poser des
questions. Quand mon récit toucha à sa fin, nous nous repliâmes dans le
silence. Chacun voulait entendre l'avis de l'autre. Ce fut Sylvester qui se
décida à prendre la parole, l'air morose.


— J'aimerais pouvoir te dire de rentrer, tu le sais, pas vrai
?


— Mais vous ne pouvez pas le faire. Je le sais très bien.


— Exactement, Toby...


— Je voudrais renvoyer Quentin aux Collines Ombragées. Il
n'est pas en sécurité ici.


Il hésita.


— S'il s'agit d'une attaque politique, comme Jan le craint,
il ne serait pas prudent de le laisser voyager seul. Je vais désigner quelqu'un
pour venir le chercher sans mettre Riordan en colère. Peux-tu le protéger
jusque-là ?


Mon rire se fit amer.


— Je ne suis même pas sûre de pouvoir rester en vie moi-même
! Mais j'y veillerai.


— Fais au mieux, répondit-il. Promets-moi simplement d'être
prudente.


— J'essaierai. Gardez un œil sur le téléphone. J'ignore
pourquoi nos messages ne vous parviennent pas. Ça me terrifie.


— Je placerai un garde près du téléphone nuit et jour.
Appelle-nous toutes les six heures.


— Sinon ?


Il demeura silencieux un instant.


— Je trouverai bien quelque chose, répondit-il platement.


Nous avions fait le tour de question. Aussi, je lui dis au revoir
et raccrochai. Puis, je fourrai la peau de phoque de Colin dans le sac et
quittai la pièce. Quentin m'attendait dans le hall, adossé au mur près des
ascenseurs, son sac à dos pendant sur une épaule.


— Pourquoi est-ce que tu as été aussi longue ?


— Pour rien, rétorquai-je. Suis-moi. On va te dégoter un truc
pour frapper les gens avec.


— Quoi ? Tu vas me voler une brique ?


— C'est une idée !


Je me dirigeai vers la porte. Le réceptionniste sursauta en nous
voyant. Apparemment, la présence d'une batte de base-ball en aluminium
n'arrangeait rien à l'opinion qu'il se faisait de nous. Je me félicitai d'avoir
caché mon couteau. Il aurait eu une crise cardiaque en le voyant ! Quand je lui
fis signe de la tête, il eut un sourire timide. Heureusement que nous ne
voulions pas régler la note. S'il avait dû nous parler, ses nerfs n'auraient
pas supporté la pression.


Pour atteindre la voiture, nous dûmes traverser le parking où les
plafonniers créaient de nombreuses ombres. Je pressai le pas. Quentin se plaça
du côté passager et, pendant que nous inspections les sièges arrière, je
croisai son regard. Nous échangeâmes un bref sourire sans humour. Je pouvais
faire pire que l'infecter d'une notion de paranoïa. Par exemple, j'aurais pu
lui faire croire que rien en ce monde ne pouvait le blesser.


La voiture était sûre. Je déverrouillai ma portière, puis la
sienne, avant de jeter mes affaires sur la banquette arrière. Quentin s'assit,
posant son sac à dos entre ses jambes.


— Tu sais où est-ce qu'on pourrait trouver un hachoir ?


— Une épicerie ? proposa-t-il.


— Pourquoi pas ?


Je démarrai et me dirigeai vers le centre-ville. Nous aurions plus
de chance de trouver des magasins ouverts dans ce quartier. J'observai Quentin
du coin de l'œil en conduisant. Il regardait par la fenêtre d'un air pensif.
Secouant la tête, je me concentrai de nouveau sur la route.


De nos jours, les héros ne sont plus ce qu'ils étaient. Dans le
temps, un chevalier en armure rutilante aurait accouru à notre secours, fanion
au vent. Aujourd'hui, il faut s'estimer heureux d'obtenir l'aide d'une
changeling et de son assistant mineur en cours d'apprentissage, et les
princesses sont des enchanteresses technologiques au bord du rouleau, enfermées
dans des tours de silicones et d'acier. Que voulez-vous ? Le niveau a baissé.



Chapitre 13


Il était presque minuit lorsque nous atteignîmes ALH. Quentin
rangea son couteau de cuisine — une vraie affaire - dans son emballage en
carton, tout en observant les rues défiler derrière la fenêtre. Je ne lui avais
pas encore dit que je le renvoyais aux Collines Ombragées. Je ne savais pas
comment m'y prendre.


— Tout est vraiment sombre, fit-il remarquer.


— Ils sont tous rentrés chez eux.


Cette fois, le portail refusa de s'ouvrir automatiquement à notre
approche. Alors, je baissai la vitre et me penchai en avant.


— C'est Toby et Quentin. Allez, laisse-nous entrer.


Pas de réponse. J'étais sur le point de sortir de voiture pour
essayer de l'ensorceler de nouveau lorsque le portail se leva dans un bruit
métallique.


— Peut-être que la coupure de courant l'a déstabilisé ? dit
Quentin.


— Ça doit être ça, répondis-je en redémarrant.


Nous avions à peine commencé à rouler que la grille se figea
au-dessus de nous avec un grincement inquiétant.


— Toby, qu'est-ce qui... ?


Puis, il y eut un craquement. Et il tomba.


C'est drôle : dans les vieux films de capes et d'épées, personne
ne parle jamais de l'incroyable dangerosité des ornements des herses. Tandis
que les lourdes piques acérées fonçaient sur nous, l'omission me parut soudain
criminelle.


— Toby !


— Accroche-toi !


La voiture était trop engagée. Je ne pouvais plus reculer. Si
j'essayais, nous finirions empalés. Aussi, je choisis la seule solution qui
s'offrait à moi : j'appuyai si fort sur l'accélérateur que j'entendis quelque
chose se briser. Pas le temps de vérifier s'il s'agissait de ma cheville ou de
la pédale. Ma petite voiture fit de son


mieux pour s'éloigner, moteur hurlant un cri de guerre mécanique.
Les bons jours, elle était aussi rapide que le vent.


Malheureusement, la herse l'était davantage.


Les piques s'enfoncèrent dans le toit, juste derrière nos têtes,
réduisant considérablement notre vitesse. Quentin cria. Derrière nous, la herse
continuait de descendre. La carrosserie partait en lambeaux. Bientôt, les
piques traverseraient la banquette arrière, puis l'arrière de la voiture, et
nous serions bloqués.


L'arrière de la voiture !


— Détache ta ceinture, lançai-je brusquement en lâchant le
volant.


— Mais...


— Ne discute pas !


Le réservoir à essence des anciennes Coccinelles se situe à
l'arrière, pas à l'avant. Je ne suis pas mécanicien, mais je ne suis pas
stupide : je sais très bien que percer un réservoir n'est pas une bonne idée.


Les yeux écarquillés, Quentin chercha maladroitement le mécanisme
de sa ceinture de sécurité du bout des doigts, pendant que je retirais la
mienne et ouvrais la portière. Coincée !


Alors, je me penchai vers l'arrière pour me saisir de ma batte de
base-ball.


— Baisse-toi ! criai-je.


Quentin s'exécuta tandis que je frappai le pare-brise de toutes
mes forces. Il se fissura sans se briser. Verre de sécurité. Très bonne idée...
qui atteint ses limites lorsqu'elle vous empêche de sortir d'une voiture sur le
point d'être transformée en kebab par la plus grosse fourchette du monde.
Laissant échapper un juron, j'ouvris le vide-poches à la va-vite et en retirai
un brumisateur rempli d'eau des marais mélangée à de l'antigel. Je m'en étais
servi deux semaines auparavant pour une affaire qui nécessitait une légère
effraction, ainsi que les délits minimes habituels. Heureusement pour moi, les
êtres des Gagals ne sont pas en position de m'attaquer en justice.


— Toby, qu'est-ce que tu... ?


— La ferme ! (Je fermai les yeux avant de psalmodier :)
Pommes, oranges, gâteaux aux noix! Je ne trouve pas d'issue et personne ne sait
pourquoi.


Après avoir retiré l'opercule du brumisateur, je répandis le
liquide sur toute la surface de la vitre. L'odeur de l'antigel se diffusa à
l'intérieur de la voiture, couvrant l'apparition soudaine du cuivre et de
l'herbe coupée symboles de ma magie. Le pare-brise trembla, se fissura, puis
implosa, nous couvrant de bouts de verre. Sans perdre de temps, je jetai la
batte de base-ball par la fenêtre et me retournai pour faire face à Quentin.


Il s'était redressé avec de grands yeux. Des morceaux de verres
brillaient dans ses cheveux.


— Qu'est-ce... ? commença-t-il.


Ses mots se muèrent en un cri de surprise quand je l'attrapai par
le tee-shirt et le jetai sur le capot de la voiture. Il atterrit sur son épaule
avant de rouler et de disparaître. Prenant appui sur le volant, je le suivis
rapidement.


La chute fut plus douloureuse que je ne le pensais. Je me laissai
tomber, tâchant d'ignorer la morsure des éclats de verre dans mes flancs et mon
dos. La poignée de mon couteau s'enfonça dans ma hanche, mais au moins, la lame
n'avait pas bougé. Quelques bleus seraient plus faciles à soigner qu'un coup de
couteau accidentel.


Au fond de mon esprit, je me demandai si quelqu'un avait appris à
Quentin à tomber.


Lorsque la pesanteur arrêta ma course, je relevai la tête et me
préparai à courir. La voiture était épinglée à trois mètres de moi. Le moteur
hurlait toujours, mais à présent, il paraissait à bout de souffle, étranger à
mes oreilles. Derrière lui, un cliquetis sec, presque pensif, se faisait de
plus en plus fort. C'était la première fois que j'entendais un tel son provenir
d'une voiture.


Pour l'instant, ce n'était pas le plus important. Quentin était
étendu sur le sol à plat ventre et ne bougeait pas. Son nouveau couteau
reposait près de lui. Sa lame s'était presque cassée en deux sous le choc. Au
final, il ne lui avait servi à rien.


Heureusement, je n'avais pas perdu mes réflexes. Je me remis
debout difficilement, sans prêter attention au verre qui me coupait les mains,
et courus dans sa direction.


— Quentin !


Aucune réaction. Je l'attrapai sous les aisselles pour le
redresser et le hissai par-dessus mon épaule comme un pompier. Malgré la
douleur lancinante dans mon dos et mes genoux, je refusai de ralentir le pas.
Il fallait à tout prix que je mette de la distance entre la voiture et nous.


Contrairement à ce que veulent nous faire croire le cinéma et la
télévision, les voitures ne prennent pas feu facilement. Je le sais
parfaitement. Mais jusqu'à aujourd'hui, j'étais également persuadée que les
systèmes de sécurité bâtis sur le modèle du « Pays des merveilles médiévaux »
n'attaquaient pas les visiteurs sans défense. Savoir tout ça ne change rien à
ce qu'il peut ou non se produire.


J'avais parcouru dix mètres lorsque les cliquetis cessèrent. On
dit que quand la musique est finie, il ne reste que le silence. C'est vrai. En
revanche, ce qu'on ne dit pas, c'est que ce silence est une torture. Je
continuai de courir jusqu'à ce qu'une soudaine poussée de pouvoir me fasse
trébucher. Tous mes membres protestèrent sous le choc. Je sais reconnaître de
la magie quand je la sens. Je tentai de localiser la source du sortilège, la
personne qui se cachait derrière lui, mais il était déjà trop tard : la charge
s'était transformée en une pluie d'étincelles à peine visibles qui masquaient
la signature magique du responsable.


La voiture explosa.


Je ressentis d'abord une vague de chaleur avant que la détonation
nous fasse tomber tous les deux à terre. Quentin me glissa des mains et vola
deux mètres plus loin. Je laissai l'élan me porter, me mettant en boule, en
tâchant de ne pas penser à la douleur qui s'éveillait de nouveau dans mes
épaules, mon dos et mes genoux. J'avais des problèmes bien plus pressants,
comme m'assurer que mes cheveux n'avaient pas pris feu. Quand, un gros morceau
de bois vint se planter à quelques centimètres de ma tête, je dus revoir mes
priorités.


Finalement, à côté d'une décapitation par les restes volants de ma
voiture, des cheveux brûlés n'étaient peut-être pas si mal.


Quand l'élan me manqua, je m'arrêtai naturellement et rentrai la
tête dans mes épaules toute en écoutant la pluie de débris tomber autour de
moi. Il y eut plusieurs bruits sourds, puis tout redevint silencieux. L'air
empestait l'essence, le brûlé et le goudron fondu, mais personne ne criait.
C'était plutôt bon signe. Pourtant, je ne relevai pas la tête avant quelques
minutes.


Derrière moi, les restes de ma voiture se consumaient, empalés par
la herse. Tout autour, la végétation avait été calcinée et saccagée. Le
portail, lui, n'avait aucune égratignure et la suie semblait glisser sur les
pierres. Les sorts avaient tenu le coup.


— Si ça fait partie du système d'alarme, je les tue,
marmonnai-je.


Quentin n'avait pas bougé de l'endroit où je l'avais laissé
tomber, la tête sur le bras. Aucun débris ne l'avait atteint, c'était déjà ça.
Je m'approchai de lui pour prendre son pouls, remarquant au passage les
entailles qui couraient le long de ses bras et de son cou. Il s'en était
visiblement mieux sorti que moi. Son pouls s'était emballé sous le coup de la
panique et de l'adrénaline, mais au moins, il en avait un et je pouvais
nettement le sentir.


— Tu as une chance inouïe, gamin, murmurai-je en balayant un
morceau de verre de son corps avant de le retourner.


Mes mains laissèrent des empreintes ensanglantées sur ses épaules
et le haut de ses bras. Je me redressai, sans prêter attention aux
protestations de mon dos et de mes genoux. Puis, je me tournai vers le parking
et attendis.


Ce ne fut pas long. Les gens sont attirés par les explosions. Ils
espèrent inconsciemment voir quelque chose d'interdit et c'est encore plus vrai
pour les Faës. Au bout de quelques minutes seulement, j'entendis des bruits de
pas précipités et Jan crier :


— C'est la voiture de Toby !


— Ça l'était, en tout cas, marmonnai-je alors qu'aucun
d'entre eux n'était suffisamment proche pour m'entendre.


Mes mains commençaient à me faire sérieusement souffrir. Ce
problème attendrait. J'aurais tout le temps de me rendre compte de la gravité
de mes blessures plus tard. Du moins, si j'avais de la chance. Le temps
devenait une denrée rare. Et maintenant que Quentin et moi étions pris pour
cibles, il n'allait pas tarder à manquer sérieusement.


Jan grimpa la colline qui nous séparait du parking, suivie de près
par Terrie qui respirait difficilement, la main posée sur sa poitrine,
observant les dégâts avec de grands yeux.


— Oh la la !


— Oui, la voiture a explosé. Est-ce que quelqu'un peut
relever Quentin ? Je le ferais bien moi-même, mais mes genoux me font trop mal.


Mon désir de protéger Quentin se disputait la priorité avec le
besoin d'éclater d'un rire hystérique. Toutefois, je doutais qu'il s'agisse
d'une très bonne idée. Du moins, pas avant d'être tous les deux en lieu sûr.


— Que s'est-il passé ?


— Votre système de sécurité a essayé de nous tuer. (Je
m'interrompis en me rappelant la magie que j'avais sentie dans l'air avant
l'explosion.) À moins qu'il ne s'agisse de quelqu'un d'autre.


— Tu vas bien ? me demanda Jan en traversant la route
couverte de débris.


Elle s'arrêta à quelques pas de moi. Derrière ses lunettes, ses
yeux s'étaient agrandis comme des soucoupes. Ainsi, elle ressemblait davantage
à une enfant ayant grandi trop vite qu'à la comtesse de son propre fief.


— Mieux que Quentin, en tout cas. Au moins, je suis
réveillée. (Quelque chose coulait le long de mon visage. Je portai une main à
mon visage pour toucher l'humidité. Un mélange de sang, de cendres et de bris
de glace souilla mes doigts. Je ne supporte pas la vue de mon propre sang.
J'ajoutai l'envie de vomir à ma longue liste de symptômes réprimés.) Je vais
très bien, l'assurai-je en m'essuyant la bouche. Je fais ça tous les jours !


Jan avança pour me prendre par le bras.


— Viens, je vais t'aider à rentrer.


Quand je m'humectai les lèvres, je grimaçai à cause du goût du
sang.


— Il faut d'abord s'occuper de Quentin.


— Terrie s'en charge. Ça va aller.


Le goût de mon propre sang — qui était loin d'être vide — m'aida
à me concentrer. Fronçant les sourcils, je me dégageai de son emprise.


— Non ! Je vais m'occuper de lui, moi-même !


— Hors de question, rétorqua Jan en s'emparant de nouveau de
mon bras. Tu tiens à peine de debout. Laisse faire Terrie.


Je l'autorisai à me guider à contrecœur, adressant un regard empli
de venin en direction de Terrie.


— Je connais l'étendue de ses blessures. Si son état empire,
tu devras me rendre des comptes. Compris ?


Visiblement étonnée par mes propos, elle hocha la tête et souleva
Quentin. Je ne la lâchai pas des yeux sans m'assurer qu'elle le tenait bien.
Puis, je me tournai vers Jan.


— Est-ce que c'est déjà arrivé ? Ce genre de réaction du
système de sécurité


?


— Jamais, répondit-elle en secouant la tête. Le portail a été
construit par une Coblynau! Il est parfaitement stable. Ça n'aurait jamais dû
se produire !


Je lui adressai un regard blasé.


— Comme la coupure de courant ?


— Oui ! Comme... (Elle s'interrompit et me dévisagea.) Tu
n'es pas sérieuse


?


— Bien sûr que si ! J'en ai aussi parlé à Alex. Le coupable
est une personne en chair et en os. C'est l'œuvre d'un infiltré, confirmai-je
en désignant le portail, tout en tâchant d'oublier que du sang séchait sur mes
joues. Aucun monstre n'aurait pu faire une chose pareille. Ils ne sont pas
assez subtils. C'était un piège.


— Oh ! murmura Jan en fermant les yeux. Chênes et Frênes !


— Comme tu dis.


Quelqu'un avait essayé de nous tuer. Le portail en était la
preuve. Même si la herse était ensorcelée pour ne pas subir de dommages,
l'explosion de la voiture aurait dû la salir. Ce n'était pas le cas. Un
accident normal aurait attiré l'attention de la police et été couvert par leur
assurance. Mon cas n'avait rien de banal. J'avais la conviction que si l'une
des entreprises voisines avait appelé la police, celle-ci aurait rapidement été
éconduite. C'était une véritable chasse ouverte dans laquelle ni Quentin, ni
moi ne possédions de fusil.


— Quelqu'un n'a pas son permis de chasse, marmonnai-je.


— Quoi ? s'enquit Jan avec un regard rempli de tristesse.


— Rien.


Je sais ce que l'on ressent lorsqu'on apprend qu'un membre de sa
famille est un meurtrier. Devin et moi étions très proches à l'époque. La «
famille », ce sont en fait les gens qui peuvent vous blesser le plus. Alors
oui, je comprenais ; si j'en avais eu le temps, je l'aurais même prise en
pitié. C'est au moment où vous en avez le plus besoin que le temps vous manque.


— Ta voiture...


— Ce n'est pas important... répondis-je en secouant
légèrement la tête. (Terrie et Quentin avaient disparu de notre champ de vision
depuis longtemps.) Je vais m'en remettre. Rentrons avant que Quentin se
réveille et pense qu'il a été enlevé.


L'épuisement m'envahissait comme une vague. Je n'avais qu'une
envie : me glisser dans un lit, n'importe lequel, et y rester jusqu'à ce que
tout soit terminé. Avec un peu de chance quelqu'un d'autre allait débarquer
pour s'occuper de l'affaire. Et alors, je n'aurais plus à lever le petit doigt
pour nous guider vers une fin simple et heureuse. Malheureusement, j'avais le
sentiment grandissant que ma chance avait fini par m'abandonner.



Chapitre 14


— Arrête de bouger ! s'écria Gordan qui tapotait ma joue avec
un tampon


de coton. (Dans l'autre main, elle tenait une pince à épiler en
acier inoxydable. Je l'observai d'un air méfiant.) Tu as des morceaux de verre
enfoncés très profondément, je te rappelle. Je te les enlève ou tu préfères
ressembler à un pain-surprise pour le reste de ta vie ?


Je lui adressai un regard assassin tout en essayant de rester
immobile. La douleur et ma mauvaise humeur se disputaient la vedette. La
douleur gagnait.


— Ça fait mal !


— Serre les dents, me conseilla Quentin.


Gordan l'avait soigné en premier. Elle avait particulièrement
apprécié voir un gentilhomme se servir de sa tête comme serpillère pour
nettoyer le sol. Toutefois, ces remarques n'avaient en rien affecté son travail
; elle avait stérilisé et recousu ses plaies rapidement tout en se moquant de
lui. À présent, il était assis sur le comptoir avec un bol de soupe entre les
mains et une bande de gaze sur le front qui relevait sa frange de façon
inégale. Il avait l'air de sortir de sa première bagarre dans un bar.


Aucune importance. J'étais simplement rassurée qu'il soit
réveillé.


— Ne me force pas à venir.


— Gordan ne l'autoriserait pas.


— Pour une fois, il a raison : c'est hors de question. (Quand
elle sourit, elle révéla ses dents pointues.) Et tu devrais être contente
d'avoir mal. Si ce n'était pas le cas, tu serais déjà morte.


— Fais attention, c'est tout ce que je te demande,
rétorquai-je en rentrant les épaules.


Elle faisait toujours partie de la liste des suspects. Après tout,
je n'avais aucune raison de la blanchir... mis à part le fait que je ne
comprenais pas pourquoi elle aurait tué sa meilleure amie.


— Ne t'en fais pas, répondit-elle. (Elle posa la pince à
épiler et choisit une bande de gaze. Ses gestes se firent plus doux alors
qu'elle me bandait la joue,


évitant de toucher ma peau déchirée. Même si elle se montrait
hostile, elle savait ce qu'elle faisait.) Tu guériras vite, mais je te
conseille d'arrêter de descendre la route tête la première.


— Je m'en souviendrais, dis-je sèchement.


— Bien. Ce n'est pas que je ne me suis pas amusée, mais je
n'ai pas envie de recommencer. (Elle entreprit de ranger son matériel
soigneusement et rapidement, retirant de ma vue la gaze, la pommade et cette
horrible pince à épiler pointue.) Bois du café, fais quelque chose ! Tu as
l'air d'un cadavre !


— La soupe est bonne, lança Quentin en levant son bol.


— Pourquoi est-ce que tu t'inquiètes pour ma santé, tout à
coup ? demandai-je à Gordan en la dévisageant.


— La ferme, rétorqua-t-elle sur un ton encore moins
sympathique. Je ne veux pas que Jan s'inquiète davantage, c'est tout.


— Je vois, fis-je en me levant pour me diriger vers la
machine à café.


Elle était à moitié pleine : parfait. Je ne voulais pas en
préparer plus. Les bandages qui recouvraient ma main étaient suffisamment
légers pour me permettre de la bouger aisément. Je n'avais pas perdu ma
dextérité : que demander de plus ?


Nous étions seuls dans le réfectoire. Jan avait verrouillé les portes
avec un sort de protection. Par curiosité, j'avais essayé d'en ouvrir une.
Aussitôt, une force m'avait repoussée fermement à l'intérieur. Le sort était
efficace. Après nous avoir confiés à Gordan, Jan et Terrie étaient parties à la
recherche d'Elliot pour s'occuper ensemble de la pagaille qui bloquait l'entrée
de la propriété.


— Toby?


— Oui?


Le café était encore suffisamment chaud pour que je puisse le
boire. J'en pris une grande gorgée avant de remplir de nouveau ma tasse.
J'avais besoin de caféine.


— Qu'est-ce qu'ils vont faire de la voiture ?


— Question simple, simple d'esprit, marmonna Gordan.


— Hé bien, répondis-je sans lui prêter la moindre attention.
Ils vont la cacher sous une illusion, puis utiliser un ouvre-boîte géant...


— C'est ça, rétorqua Quentin en fronçant le nez. Gordan
ricana. Je vins m'asseoir près de lui.


— Si je te le dis ! C'est l'heure de sortir l’ouvre-boîte
géant ! Sauf si bien sûr, ils possèdent un chariot élévateur.


Ma pauvre voiture.


— Est-ce qu'ils vont appeler la police ? Gordan émit un
nouveau son moqueur.


— Jan ne peut pas appeler la police alors qu'elle a un
sous-sol rempli de cadavres ! Et aucun d'entre nous n'avait l'intention d'être
arrêté pour meurtre ou emmené dans un laboratoire pour être disséqué par les
gentils hommes du gouvernement. C'est le genre d'hospitalité dont je peux me
passer.


— Oh ! murmura Quentin en y réfléchissant. Et nos affaires ?


— En général, les boules de feu ne laissent pas les jeans de
rechange intacts.


Il soupira.


— Génial.


— Je sais que c'est difficile pour toi, expliquai-je en
m'empêchant de sourire, mais les adolescents humains peuvent s'habiller deux
jours d'affilée de la même façon. Ça ne les a jamais tués.


Quentin avait réussi à accomplir l'impossible : il me remontait le
moral. Enfin, lui et le café, bien sûr.


Il roula sa serviette en boule avant de me la lancer dessus.


— Idiote!


— C'est vrai, admis-je. Au fait, j'ai parlé à Sylvester. Il
va envoyer du renfort. (Et rappeler Quentin aux Collines Ombragées. Je le lui
dirais lorsque l'adrénaline induite par son premier accident de voiture aurait
disparu de son métabolisme.) Je ne sais pas de qui il s'agira, mais il aura une
voiture. Il pourra te ramener des vêtements propres.


— Ça ne causera pas de problèmes avec la duchesse Riordan ?


— Au point où on en est, elle devra se faire une raison.


Gordan paraissait furieuse. Au moment où elle s'apprêtait à
prendre la parole, la barrière de protection se dissipa pour laisser apparaître
Jan, Elliot et Terrie. Jan avait redressé les épaules et le menton. Elle
ressemblait à une héroïne faëe, prête à enfiler son armure étincelante et à
combattre le dragon. Le monde avait changé. Pas les héros. Sur le long terme,
ça risquait de poser problème. Oh, ils sont toujours la meilleure solution pour
s'occuper des dragons et des damoiselles en détresse (Je suppose que c'est la
raison pour laquelle la Faërie continue d'en produire.) mais il y a de moins en
moins de problèmes aussi simples à résoudre. Géants, sorcières, monstres de
contes de fées... les héros peuvent s'en occuper. Pour le reste, il y a les
gens comme moi.


Tout le monde, même Quentin et Gordan, se tut en regardant Jan
traverser la pièce jusqu'à la cafetière et se verser une tasse de café. Elle
l'avala d'un trait avant de se tourner vers moi. Elliot remplit la machine qui
se remit aussitôt en route. La magie du foyer a son utilité... même si je ne
comprenais pas très bien en quoi la capacité de faire du café magique pouvait
apporter au C.V. d'un Barinick.


— Tu penses que le meurtrier est parmi nous, dit Jan sans
préambule. Jusqu'où faut-il te pousser pour que tu te brises, petit héros,
pensais-je.


— C'est la solution la plus logique, répondis-je à voix
haute.


Je sentais le regard mauvais de Gordan dans mon dos. Désolée,
Petite. Parfois, il faut avoir le cran d'admettre la vérité aux héros.
Justement parce que ce sont des héros.


L'expression de Jan se fit amère. J'ai déjà vu ce mélange de
résignation et de désespoir : il suffit que je me regarde dans un miroir.


— Tu en es bien sûre ?


— Aussi sûre que je puisse l'être. (En me levant, je savais
que je me mettais en position de servilité. Je ne pouvais pas m'en empêcher. Je
suis à moitié Faë. Cette partie de moi obéit aux seigneurs.) Les monstres ne
posent pas ce genre de pièges.


— Je vois. (Elle baissa les yeux vers ses mains. Elle s'était
rongé les ongles jusqu'à en saigner.) J'ai confiance en tous mes employés. Je
n'ai aucune idée de qui aurait pu faire une telle chose.


Qu'étais-je censée répondre à ça ? J'échangeai un regard avec
Quentin. Jan avait construit une tour d'ivoire autour d'elle pour éloigner les
loups. Elle n'aurait jamais imaginé qu'ils puissent se trouver à l'intérieur.


— Je suis désolée, lui dis-je. (Je le pensais vraiment. Même
si elle avait été inconsciente, elle ne méritait pas un tel sort.) Nous ferons
de notre mieux.


— Je le sais.


— Et nous trouverons quoi faire des corps. (Je secouai la
tête.) Je ne comprends toujours pas le problème.


— Les Esprits Nocturnes viennent toujours, lança Quentin.


— Peut-être qu'ils ne sont pas vraiment morts. (Jan m'adressa
un regard plein d'espoir.) Est-ce que vous pouvez les ramener à la vie ? Les
réveiller ?


— Aucune chance.


Je ne savais pas comment lui expliquer à quel point ils étaient
morts. Jan n'avait pas essayé de voguer sur leur sang. Elle n'avait pas goûté
cette absence de vie, comme un vin éventé. Quentin et moi étions les seuls à
savoir qu'ils étaient bel et bien partis. Pire que ça : leur sang était vide.
Une telle chose n'arrive jamais. Le sang se souvient des petites victoires et
des tragédies de toute une vie. Il les conserve tant qu'il continue d'exister.
Leur sang à eux ne contenait aucun souvenir. La vie qu'ils avaient menée, ce
qu'ils avaient été, tout avait disparu à leur mort, emmené avec eux dans
l'obscurité, hors de la Faërie pour toujours.


Jan soupira.


— Je vois. Je... Frênes et chênes, Toby ! Je suis désolée.
Vous n'auriez jamais dû être impliqués là-dedans.


— Mon seigneur m'a envoyée ici, donc je suis venue. (Je
haussai les épaules.) Je ne partirai pas avant d'avoir découvert l'identité du
coupable.


— Et Quentin ? s'enquit Terrie en se mordant la lèvre.


Quentin me jeta un coup d'œil inquiet. Visiblement, il se posait
la même question. De toute façon, il faudrait bien que je le lui dise.


— Sylvester envoie quelqu'un le chercher. En attendant, on le
protégera.


— Toby...


— Elle a raison, dit Terrie. Ce n'est pas ton combat,
Quentin. Tu n'as pas à rester.


— Mais j'en ai envie !


— Pourquoi ne pas le laisser faire ? rétorqua Gordan. Au
moins, si le tueur le choisit, ça nous laisse un petit peu de sursis. Appelez
ça une leçon de vie !


Je ne pouvais qu'admirer un égoïsme aussi franc. La plupart des
gens font au moins semblant de s'intéresser à la sécurité des autres.


— Gordan, ce n'est pas juste, répondit Jan.


— Ce n'est pas le problème et je ne compte pas en discuter.
Sylvester le renvoie chez lui. Il s'en va. (Le visage de Quentin trahissait son
sentiment de trahison. Tant pis. Je ne comptais pas être responsable de sa
mort.) Moi, en revanche, je resterai jusqu'au bout. Vous ne vous débarrasserez pas
de moi aussi facilement.


— Personne n'a jamais pu, marmonna Gordan. Sa colère avait
laissé place à la résignation.


— En attendant, poursuivis-je sans l'écouter, vous devrez me
donner tout ce que je demande : des renseignements sur les victimes, l'accès à
leur espace de travail, tout. Et je ne veux voir aucun d'entre vous se promener
seul. Pourriez-vous vous réfugier ailleurs dans le comté? En dehors du knowe ?


Jan secoua la tête.


— Hors de question.


— Jan...


— April ne peut pas partir d'ici. (Les mots étaient simples,
prononcés calmement, sans appel.) Je n'ai pas de serveur portable pour la
transporter. Si nous partions, nous devrions la laisser derrière nous. Elle est
sans défense. Je n'abandonnerai pas ma fille.


— Et nous refusons d'abandonner notre suzeraine, ajouta
Elliot.


— Si tout le monde meurt, vous perdrez le comté. Laissez-moi
appeler Sylvester. Permettez-lui de vous aider.


— Le Miroir des Songes le prendra comme une menace. Je
dévisageai Jan.


— Existe-t-il un moyen d'obtenir de l'aide sans déclencher
une guerre ?


— Non, répondit-elle franchement. Aucun.


— Peut-être que c'est ce qu'ils veulent, remarqua Gordan en
se levant, les bras croisés sur son torse. Comment être sûrs que Sylvester les
a envoyés ? Peut-être qu'ils sont ici pour faire en sorte que la situation ne
s'arrange pas.


— Gordan..., commença Jan avant de s'interrompre pour
m'observer.


Ils n'avaient aucun moyen de vérifier nos dires. Pas avec la ligne
téléphonique défectueuse qui les reliait aux Collines Ombragées. Même si je
l'aimais de moins en moins, j'admirais la façon dont l'esprit de Gordan
fonctionnait. Elle voulait que nous partions. Alors, elle avait trouvé l'un des
moyens les plus efficaces de nous évincer : remettre en question notre présence
ici. Satisfaite de la réaction qu'elle avait engendrée, elle souriait d'un air
moqueur.


— C'est n'importe quoi ! rétorqua Quentin.


— Il a raison, ajoutai-je. Si vous voulez tomber dans la
paranoïa, allez-y ! Ça m'est complètement égal. Ce n'est pas mon problème, je
vous signale. Je suis là pour m'occuper des morts.


Elliot eut la bonne grâce de paraître gêné.


— Veuillez-nous excuser. Mais comprenez que politiquement...


— Politiquement, envoyer des saboteurs serait une très bonne
idée. Ce n'est pas le cas.


— Je vous crois, répondit Jan. Derrière elle, Gordan grimaça.


Je me dirigeai vers la machine à café, consciente des regards qui
suivaient mes moindres gestes. Qu'ils observent tant qu'ils veulent ! J'avais
besoin de rassembler mes idées avant de me mettre à leur crier dessus. Même si
j'essayais de passer outre les aspects politiques, ils avaient une grande place
dans l'équation. Personne ne devrait mourir pour des histoires de terre. Oberon
en était convaincu. Il s'était battu pour que l'égalité règne sur les terrains
de jeux Faës. Certains disent que c'est la raison pour laquelle il a disparu.
Il ne supportait pas l'évolution de la Faërie. Je n'étais pas sûre d'en être
capable non plus, mais je n'avais pas le choix.


— De toute façon, on se rendra compte bien assez vite de vos
motivations, intervint Terrie.


Je soulevai ma tasse de café dans sa direction.


— Ça vaut aussi pour vous.


— Nous connaissons les risques, dit Jan. (Avant que les Faës
se ramollissent et fassent des secrets, son expression aurait sonné le glas
pour bien des armées. Rien ne peut arrêter ce regard. Tout ce qu'on peut faire,
c'est reculer et espérer que les pertes soient moindres.) Alors, qu'est-ce
qu'on fait maintenant?


Je soupirai en reportant mon attention sur elle. Elle ne comptait
pas reculer. Nous le savions toutes les deux. Les déserteurs étaient déjà
partis. Seuls les plus loyaux, les héros et le meurtrier étaient restés. Je ne
suis pas une héroïne.


Avec un peu de chance, je ne le serai jamais. Je me contente de
faire mon boulot.


— Vous devrez faire tout ce que je dis, les prévins-je.


— Bien sûr, répondit-elle avec un sourire.


C'était un sourire victorieux. Elle avait tous les droits de
l'arborer. Nous restions à ALH et elle comptait sur moi pour gagner leur guerre
personnelle. Le problème, c'était que j'ignorais complètement comme m'y
prendre.



Chapitre 15


— Personne. (Quentin raccrocha le combiné du téléphone d'un
air dégoûté.) J'ai essayé d'appeler huit fois. Personne ne répond.


— Sylvester m'a dit qu'il posterait quelqu'un près de son
appareil. II n'y a que deux possibilités : soit il a oublié...


Quentin renifla d'un air dédaigneux.


— Tu m'enlèves les mots de la bouche. En d'autres termes,
quelque chose empêche les appels de passer. Qu'est-ce que tu sais sur les
lignes téléphoniques des Collines Ombragées ?


Haussant les épaules, Quentin posa le dossier qu'il faisait
semblant de lire.


— Elles ont été installées par ALH un peu avant que le duc
Torquill m'accueille.


— Hmm. Vous avez déjà eu des problèmes dans ce genre?


— Non. Jamais.


— Pourtant, personne ne décroche et les messages de Jan ne
parviennent pas à destination, alors qu'on a parfaitement réussi à les appeler
depuis l'hôtel. (Une idée désagréable commençait à faire son chemin dans mon
esprit) Passe-moi le téléphone.


— Pardon?


— Passe-moi le téléphone, répétai-je en tendant la main.
Continue ta lecture. Nous devons tout savoir à propos de ces gens.


— Je ne comprends pourquoi je dois faire ça, marmonna-t-il en
me tendant le combiné. Après tout, tu me renvoies à la maison.


— Parce que je le dis. Maintenant, tais-toi et lis.


Retenant ma respiration à moitié, je tapai le numéro du jardin
japonais et attendis. Les Collines Ombragées étaient un knowe qui possédait une
ligne téléphonique implantée dans les Royaumes Estivaux. Ce n'était pas le cas
du jardin japonais.


Après notre discussion dans le réfectoire, Elliot nous avait
accompagnés jusqu'à l'ancien bureau de Colin, ou je pouvais commencer mon
investigation tout en gardant un œil sur Quentin. Il s'agissait d'une petite
pièce étroite, avec des posters de surf aux murs et des surprises Happy Meal
plein les étagères. La seule fenêtre ouvrait sur une plage baignée par la
lumière de la lime, en une scène d'une perfection improbable. Typiquement
Selkie. Il avait trouvé le moyen de travailler dans les terres et de rester
près de chez lui à la fois.


Nous passâmes le bureau au crible, niais rien ne justifiait son
meurtre. Près de l'aquarium se trouvaient un sachet plastique rempli de
marijuana et une belle collection de magazines porno qui fit oublier à Quentin
sa colère contre moi le temps de ricaner. Une horde d'hippocampes miniatures
évoluait dans l'aquarium. Ils nous observaient d'un air méfiant Le plus gros ne
mesurait que vingt centimètres de haut, un véritable étalon dont la partie
supérieure chevaline se fondait parfaitement dans les écailles et les nageoires
de sa queue bleu brillant. Ses juments possédaient une demi-douzaine de
couleurs différentes, éclatantes, comme des poissons tropicaux.


Le téléphone sonnait toujours dans le vide. Je soupirais. Au
moment où j'étais sur le point de raccrocher, il y a eu un claquement et
quelqu'un décrocha en s'écriant :


— Et merde ! Allô ? fit Marcia, à bout de souffle.


— Marcia?


— Toby? Oberon soit loué ! J'ai trouvé Tybalt pour toi. II...


— Marcia, je n'ai pas le temps de parler de ça. J'ai besoin
que tu me rendes un service, ok ? J'aimerais que tu te rendes aux Collines
Ombragées pour dire à Sylvester que j'ai besoin d'aide. Je suis à Frémont. Il y
a un problème avec les téléphones. Je ne peux pas joindre les Collines
Ombragées.


— Fascinant. Continue.


La voix s'était faite sèche, teintée d'un brin d'humour. Rien à
voir avec celle de Marcia.


Je m'interrompis.


— Tybalt ?


— Tu pensais que je ne répondrais pas à ton appel ? Ça ne
serait pas étonnant. Je te remercie de me servir de divertissement pour
l'après-midi... mais tu aurais pu trouver autre chose que : « Minou, minou,
viens ici ! » dit-il. Tu pensais vraiment que je le prendrais bien ?


— Tybalt, ce n'est pas le bon moment,


— Qu'est-ce qui est si important pour que tu envoies une
servante me supplier dans les buissons ? (Son ton était devenu acéré, presque
dangereux.) Je n'apprécie pas qu'on se joue de moi.


Je me frottai le front d'une main.


— Très bien. Écoute, je sais que mes méthodes ne sont
sûrement pas les meilleures, mais au moins, j'ai réussi à attirer ton
attention. J'espère que tu n'as rien fait à Marcia ?


— Elle m'a affirmé que ses activités étaient entièrement ta
faute.


— Parfait, (Quentin me regardait sans comprendre. Je me
détournai avant qu'il puisse me distraire.) Est-ce qu'elle t'a expliqué ma
présence à Frémont ?


— Pas du tout. Je suppose qu'elle t'en a laissé l'honneur.
J'espère, pour ma part, que tu n'as pas causé autant de problèmes à mon
homologue que tu ne m'en causes d'habitude.


Oh frênes et chênes ! Voilà ce que je redoutais d'entendre ! Je
poursuivis sans me départir de mon ton léger.


— Par homologue, tu veux dire Barbara Lynche, la Reine des
Chats locale ?


— Elle-même. (Toute trace de menace avait disparu, remplacée
par de l'amusement.) Elle ne doit pas apprendre que tu as choisi de me
contacter. Nous ne sommes pas tout à fait en bons termes, elle et moi. Cette
petite écervelée n'aurait jamais dû monter sur le trône. Elle est bien trop
sensible...


— Elle est morte, Tybalt.


Silence.


— Elle est morte le mois dernier.


Quand il reprit la parole, sa voix était grave et sévère, proche
d'un grognement.


— Comment ?


— Nous l'ignorons. C'est tout le problème. (Je fermai les
yeux.) Alors, tu ne le savais pas.


— Comment aurais-je pu le savoir ? (Il déversait son amertume
et sa colère sans chercher à les dissimuler.) Elle possédait une couronne sans
royaume, grâce à cette connasse de Riordan.


Voilà qui était nouveau.


— Qu'est-ce que tu veux dire par « couronne sans royaume » ?


— Il n'y avait aucun vrai Cait Sidhe sur son domaine seulement
nos cousins félins et leurs enfants changelings. Les autres sont partis depuis
longtemps lorsqu'ils ont compris que Riordan n'avait aucun respect pour le
monde bâti par Oberon.


Oberon avait été à l'origine de la Cour des Chats. Il avait
imaginé leur structure politique, au-delà des limites des cours et des royaumes
Faës standards. Ils ont leur propre gouvernement. Personne ne peut leur donner
d'ordre. Bien sûr, certains dirigeants refusent de se plier à cet ancien
décret. Ils essaient de leur faire payer des taxes, de les corrompre, de les
embrigader dans leur jeu de marionnettes politique. Apprendre que Riordan en
faisait partie ne me surprenait pas.


Pourtant...


— Tu peux parler à mes chats.


— Tes chats sont mes sujets. Ils doivent respecter mes lois.
Ce n'est pas le cas des chats de la Cour de Barbara. Ils n'ont pas pu me
joindre.


— Où sont passés les autres Cait Sidhe ?


— Dans mon fief. Ou un autre. Mais Barbara a décidé de
rester, têtue jusqu'au bout. (Son ton devenait de plus en plus amer.) Je crois
qu'elle aimait la perversion de la chose : s'agenouiller devant une fille de
Titania.


— Elle ne s'agenouille plus devant personne, rétorquai-je en
soupirant. Je suis désolée d'avoir dû t'apprendre la nouvelle moi-même.
Excuse-moi également pour le « minou, minou ». À ce moment-là, ça paraissait la
meilleure...


— Attends une minute ! Elle est morte à Frémont, mais tu
ignores comment.


— Oui.


— Et tu es toujours là-bas.


— Oui.


— Tu es en danger ?


Je faillis mentir. J'hésitai pendant quelques secondes seulement.
L'envie me tiraillait. Au lieu de ça, je serrai davantage sa veste contre moi.


— Il y a eu plusieurs meurtres. Sylvester a envoyé quelqu'un
pour rapatrier Quentin. Pour ma part, je resterai tant que je n'aurais pas
résolu l'affaire. Je ne peux pas les abandonner.


Un nouveau silence.


— Tybalt ?


— Tu es vraiment une petite inconsciente, dit-il d'un air
distant, presque pensif. Tu as gardé la veste que je t'ai laissée ?


— Oui, admis-je.


— Bien. Je voudrais bientôt la récupérer.


— Alors, j'essaierai de rester en vie suffisamment longtemps
pour te la rendre. Est-ce que tu peux me repasser Marcia ? J'aimerais lui
demander un service.


— Quel genre de service ? me demanda-t-il, méfiant.


— Il y a un problème avec les lignes téléphoniques. Je
n'arrive pas à joindre les Collines Ombragées. Quelqu'un doit prévenir
Sylvester que nous avons un problème. Un gros problème. On a essayé de nous
tuer aujourd'hui. Nous y avons échappé de justesse. (Je marquai une pause.) Il
sera sûrement capable de m'appeler de la cabine téléphonique sur le parking. Il
devrait y placer quelqu'un.


— Ton message sera transmis, affirma Tybalt en employant de
nouveau ce ton distant et pensif.


— Qu'est-ce que tu...


La tonalité bourdonna à mes oreilles. Nous avions été coupés : il
m'avait raccroché au nez !


Grognant, je me retournai et reposai vivement le combiné.


— Le problème des téléphones ne concerne que les Collines
Ombragées. J'ai très bien réussi à appeler les jardins japonais.


Quentin faisait de nouveau semblant de lire les dossiers des employés.
Il m'adressa un regard en coin.


— Que voulait Tybalt?


— Me donner la migraine. Enfin, il n'aurait pas pris le
message s'il n'avait pas l'intention de le remettre. (Je me penchai pour lui
prendre le dossier des mains. Après avoir passé en revue la première page, je
fronçai le nez. La diététicienne de l'entreprise se souciait peut-être de
savoir que Barbara préférait manger les souris vivantes, mais pas moi.)
Revenons à nos moutons. Est-ce que ça dit où se trouve son bureau ?


— Pas du tout. Tu savais que Colin avait un doctorat en
philosophie ? Je relevai la tête.


— Quelle année ? Quelle fac ?


— 1962. Terre-neuve.


— Est-ce que d'autres employés ont obtenu leur diplôme au
Canada ? (Je feuilletai rapidement le dossier de Barbara, m'arrêtant à la page
« études ».) Pas Babs, en tout cas. Elle a étudié à Berkeley. Anglais et
féminisme.


— Peter a enseigné l'histoire à la Butler University
d'Indianapolis et le dossier de Yui dit qu'elle était courtisane à la Cour du
roi Gilad.


Je relevai de nouveau la tête pour le dévisager.


— Par pitié, dis-moi que tu sais ce que ça veut dire. (Il
rougit instantanément,) Très bien. Je n'avais aucune envie de te l'expliquer.
Pour résumer, il n'y a aucun lien entre eux.


— Aucun.


— Et sur les quatre victimes, deux d'entre elles possèdent
des bureaux qui ne semblent pas exister.


Nous avions visité le bureau de Peter avant d'atterrir dans celui
de Colin. II était pratiquement vide, contenant simplement un plan de travail
et un assortiment de petits meubles. Les seules touches personnelles que nous
avions trouvées se rapportaient au football américain : un fanion de la Buder
University accroché au mur et un ballon en mousse avec lequel il jouait
sûrement quand il s'ennuyait. Rien de tout ça ne constituait un motif de
meurtre. Ça commençait à m'inquiéter.


— Au moins un. Après tout, personne n'a jamais dit que
Barbara avait un bureau.


— C'est vrai. (Je me laissai tomber sur une chaise à côté de
l'aquarium. Aussitôt, les hippocampes s'enfuirent vers le fond pendant que
l'étalon faisait des allers et retours pour les protéger de ma présence.)
Peut-être qu'elle travaillait dans un placard à balai, je ne sais pas. Pas de
bureaux, ça veut dire pas d'indices. Quoi que... On ne peut pas tirer
grand-chose de cette pièce non plus. À part si tu aimes l'herbe.


— Quoi ?


— Ne cherche pas à comprendre. (Je secouai la tête.)
Apparemment, ils ne nous ont pas menti sur le départ du personnel. Ils n'ont
pas l'air d'avoir perdu d'employés avant le début de tout ça.


— Où est-ce que ça nous mène ?


— Nous ? Nulle part, Quentin. Je te rappelle que tu t'en vas
dès que ton chauffeur arrive.


— Et si je refuse ?


Il croisa les bras d'un air déterminé.


— Ce sont les ordres de Sylvester, gamin. Tu ne peux pas
refuser.


— Pourquoi est-ce que tu tiens absolument à ce que je parte ?
Je veux t'aider. Je veux...


Tirant sur le col de mon tee-shirt, je le baissai pour révéler la
cicatrice sur mon épaule gauche. Quentin s'arrêta instantanément de parler,
bouche bée. Je tins la position suffisamment longtemps pour m'assurer qu'il l'avait
bien vue, avant de me rhabiller convenablement. Je le regardai sérieusement.


— C'est l'œuvre d'une arme en fer.


Ses yeux s'écarquillèrent sous l'effet de la peur.


— Contente de voir qu'on t'a appris les dégâts qu'il peut
causer.


— Comment as-tu...


— Je dois uniquement ma survie à la chance. Quelqu'un voulait
me garder près de lui un peu plus longtemps au point de payer un lourd tribut.
La plupart des gens n'ont pas cette chance.


Il déglutit difficilement, puis se leva.


— Je vais nourrir les hippocampes.


— Bonne idée, répondis-je en m'emparant de la pile de
dossiers.


Je ne voulais pas l'effrayer (Après tout, il était beaucoup plus
juste et réactif que les sangs purs qui avaient deux fois son âge.), mais il
devait comprendre qu'il ne s'agissait pas d'un jeu. C'était la réalité. Il
était temps qu'il rentre.


La nourriture des hippocampes se trouvait sur l'étagère sous
l'aquarium. Après m'avoir jeté un dernier coup d'œil, Quentin ouvrit le
récipient et le secoua au-dessus de l'eau pour y faire tomber des morceaux
d'algues et d'orges. Les petits chevaux se précipitèrent dans leur direction,
oubliant leur fatigue, tandis qu'ils les pourchassaient à travers l'aquarium.
Je souris légèrement avant d'ouvrir le premier dossier.


À ALH, on aimait tout noter : des habitudes alimentaires aux
origines familiales. Ils donnaient l'impression de vouloir peindre le portrait
de chacun de leurs employés sur du papier. Même si ça nous facilitait la tâche,
j'avais du mal à comprendre pourquoi ils s'étaient donné une telle peine.


La première page du dossier de Colin comportait une liste des
membres de sa famille. Je me demandai soudain qui allait leur annoncer sa mort.
Ecœurée par cette simple pensée, je jetai violemment le dossier sur le bureau
et le poussai hors de portée.


— Ça ne nous est d'aucune utilité. Quentin releva la tête de
l'aquarium.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Ils étaient parfaitement normaux, répondis-je en désignant
le dossier. Des sangs purs de moins de trois cents ans, ayant vécu parmi les
humains sans couper les ponts avec les Royaumes Estivaux. Rien de bizarre
là-dedans. Barbara est née ici. Yui vient de l'Oregon. On pourrait penser que
Jan les a recrutés parce qu'elles viennent de la côte ouest, sauf que Colin a
étudié à Terre-Neuve et que la dernière adresse de Peter était dans l'Indiana.


— Alors quel est leur lien ? s'enquit Quentin en reposant la
nourriture pour hippocampes sur l'étagère où il l'avait trouvée.


Il espérait visiblement que je déverse ma sagesse et mon
ingéniosité sur lui, à la manière de Sherlock Holmes. Je m'en voulais de le
décevoir, mais je n'avais pas le choix.


— Rien. Seulement ALH.


Ce détail m'inquiétait. À moins que son mobile m'échappe, nous
avions affaire à un meurtrier qui choisissait ses victimes seulement parce
qu'elles se trouvaient au mauvais endroit. Ça n'annonçait rien de bon. Au
contraire, tout semblait indiquer que la personne que nous cherchions était
complètement


folle.


La folie est dangereuse. Tous les Faës qui vivent dans le monde
des mortels sont un peu dingues ; c'est une conséquence naturelle de notre
véritable nature. Nous avons besoin de nous convaincre que nous pouvons évoluer
dans un environnement régi par des gens dont la logique ne correspond pas du
tout à la nôtre. Et quand on s'y tient, ça marche. Seulement, au bout d'un
moment, les mensonges ne fonctionnent plus. Si c'est le cas, il est déjà trop
tard pour s'enfuir.


— Oh, murmura Quentin, visiblement déçu.


— Oui, acquiesçai-je. Oh.


Je sentis l'air crépiter derrière moi. Sans perdre du temps à
réfléchir, je virevoltai et m'interposai entre Quentin et un éventuel danger,
éparpillant tous les dossiers dans ma précipitation. La silhouette d'April
vacilla tandis que les feuilles la traversaient avant de tomber par terre. Elle
les observa sans ciller.


— Vous allez bien ?


— Ne refais plus jamais ça! aboyai-je en me rasseyant,
tremblante. Quentin paraissait aussi secoué que moi. Tant mieux.


Il y avait peu de chances pour qu'il se moque de moi plus tard.


— Pourquoi ? demanda-t-elle en penchant la tête sur le côté.


Un éclat de curiosité s'était allumé dans ses yeux. Le fait que
j'avais jeté plusieurs feuilles de papier à travers son torse ne semblait pas
la perturber. Les Dryades sont étranges, c'est un fait. Toutefois, April les
battait toutes à plat de couture.


— Parce que ce n'est pas poli de faire sursauter les gens.


— Je vois. (Elle se tourna vers Quentin.) A-t-elle raison ?
Il hocha la tête en silence.


— Je vois, répéta-t-elle. (Après un moment de réflexion, elle
continua :) Vous plaignez-vous de ma matérialisation ou du fait qu'elle ait
lieu en dehors de votre champ de vision ?


Je la dévisageai. Quentin m'imita. Ses yeux jaunes nous
renvoyaient une curiosité flagrante. En l'observant ainsi de plus près, je me
rendis compte que ses iris ne comportaient aucun dégradé de couleurs. On aurait
presque dit qu'ils avaient été peints. Ce manque de petits détails la
trahissait, montrait qu'elle n'était pas née, mais créée de toutes pièces. Ça
expliquait beaucoup de choses à son sujet... même si ça ne changeait rien au
fait qu'elle avait triplé mes battements de cœur en décidant de ne pas passer
par la porte comme tout le monde.


— Je n'aime pas que tu apparaisses derrière moi sans
prévenir, répondis-je. Quentin hocha la tête.


— C'est, euh, aussi mon problème.


April sourit... de manière complètement artificielle.


— Objection acceptable. J'éviterai toute matérialisation
intempestive dans votre proximité immédiate sans vous avoir informés de mon
arrivée au préalable.


II me fallut quelques instants pour comprendre ce qu'elle disait.


— En clair, tu n'apparaîtras plus aussi brusquement ?
devinai-je.


Mieux valait ne rien présumer avec quelqu'un qui voyait les lois
de la physique comme un détail plutôt pratique.


— Exact.


— Parfait. (Je jetai un coup d'œil à Quentin qui commençait à
se détendre.) Je peux t'aider ?


— Mère dit que vous allez nous assister.


— On va essayer.


— Mère dit que vous êtes ici à cause des récentes
déconnexions de certains membres du réseau.


Le silence devenait un élément de ponctuation majeur dans cette
conversation. Quand je me tournai vers Quentin, il secoua la tête pour
m'assurer qu'il n'avait rien compris non plus.


— Quoi ?


— Ceux qui sont hors-ligne. Vous allez déterminer ce qui a
causé leur isolation par rapport au réseau.


Ah ! Elle parlait des meurtres !


— Tout à fait. On découvrira la raison pour laquelle les gens
meurent


Surprise, elle fronça les sourcils. L'expression disparut quand
elle reprit la parole.


— Pourquoi?


Je haussai les épaules.


— Quelqu'un doit s'y coller.


— Ce n'est pas logique, répondit-elle, d'un air perplexe.


— Je ne le suis pas souvent. C'est l'une de mes plus grandes
qualités. Quentin renifla, mais se retint de rire.


— Gordan ne vous fait pas confiance, dit April.


— Ça, je le savais déjà.


— Mère vous fait confiance. (Elle secoua la tête.) Je ne sais
toujours pas si je vous fais confiance.


— Je suis contente que tu sois franche à ce sujet.


Elle commençait à me mettre mal à l'aise. Il y avait trop
d'incohérences dans son comportement et la façon dont elle avait été créée. Je
devais me retenir de


ne pas passer ma main à travers elle pour vérifier si elle se
trouvait vraiment devant moi.


— La franchise est la seule option sensée.


En ce qui concernait les Dryades reliées à des ordinateurs
peut-être, mais le reste de la Faërie semblait avoir un léger problème avec
cette notion.


— Pourquoi es-tu venue ici ? demandai-je avec précaution.


— Mère m'a demandé de vous tenir au courant si un employé de
l'entreprise s'éloignait de son partenaire attitré.


— Et?


— Gordan et Terrie ont abandonné leur compagnie respective.
Génial...


— Message bien reçu. Où sont-elles ?


— Gordan est dans son box. Terrie est dans le réfectoire.


— Très bien. Pourquoi ne vaques-tu pas à tes occupations
pendant que j'essaie de leur expliquer pourquoi ce n'est pas une bonne idée ?


April me dévisagea longuement, avec une expression toujours aussi
bizarre. J'avais l'impression d'être face à un anthropologue qui tentait de
percer les mystères d'une culture étrangère. Qui sait ? C'était peut-être le
cas.


— Compris, dit-elle finalement avant de disparaître dans un
frémissement d'électricité statique et d'ozone.


— Bien, fis-je sans quitter des yeux l'endroit où elle
s'était tenue.


J'extirpai les clés de ma poche et les lançai à Quentin qui les
attrapa sans réfléchir. Bons réflexes.


Il me regarda d'un air déconcerté.


— Pourquoi est-ce que tu me donnes ça ?


— Je dois aller taper des têtes l'une contre l'autre.
Plusieurs fois. Je veux que tu t'enfermes.


— Hein? (Il haussa les sourcils, dubitatif.) Tu n'as jamais
vu de film d'horreur dans ta vie ? Se séparer n'est jamais une bonne idée.


— Je le sais bien. Mais je sais aussi que si je me balade
dans le knowe en m'inquiétant pour toi, j'ai plus de chance de faire quelque
chose de stupide. Alors, reste ici. Ferme la porte à clé et ne laisse entrer
personne, même si elle me ressemble, à moins qu'elle ne connaisse le mot de
passe.


— April n'utilise pas la porte.


— Je ne crois pas qu'April soit particulièrement dangereuse.
Sauf si tu menaces sa mère. Tu devrais peut-être essayer de la rappeler. Lui
poser des questions te fera peut-être du bien.


— Toby...


— Fais ce que je te dis.


Pendant un instant, je crus qu'il allait me contredire. Puis, il
soupira et baissa les épaules.


— C'est quoi, le mot de passe ?


Je réussis à sourire légèrement tandis que je me levai et me
dirigeai vers la porte.


— Qu'est-ce que tu penses de « Fais tes devoirs » ?


— C'est vache, répondit-il en souriant à son tour.


— Je ne te le fais pas dire ! acquiesçai-je en sortant de la
pièce.


J'attendis devant la porte jusqu'à ce que Quentin ferme derrière
moi, tournant le verrou avec un claquement sec. Puis, j'empruntai le couloir.



Chapitre 16


Je commençais à me repérer. Le couloir dans lequel se trouvait le
bureau de Colin menait à un passage plus large qui lui-même donnait sur des
portes qui ouvraient sur la pelouse de l'entreprise. Une douzaine de chats
étaient étendus sur l'herbe, répartis autour de la porte comme les rayons d'une
roue. Au moment où je mis le pied à l'extérieur, ils relevèrent la tête pour
observer mon approche. Je fronçai les sourcils. Ils étaient venus vivre ici à
cause de Barbara (d'après Tybalt, elle était la seule véritable Cait Sidhe de
Frémont), mais étaient restés pour des raisons personnelles.


Les chats marchent comme ça : ils se souviennent d'un temps où les
vrais rois Faës existaient, rien à voir avec les Rois et les Reines de Chats et
toutes les imitations que nous avons aujourd'hui. Ils observent tout depuis un
recoin de la pièce ou une cheminée. Ils assistent à l'histoire qui se déroule
devant eux sans jamais oublier aucun détail. On dit qu'ils sont la mémoire de
la Faërie et que tant que l'un d'eux se souviendra d'elle, elle ne pourra pas
disparaître. Ce genre de croyances peut paraître étrange. Pourtant, la vérité
n'est pas toujours aussi simple qu'on le croit. En tout cas, peu importe ce
qu'on dit sur eux, ça ne m'empêche pas de les considérer comme de la vermine.
Les miens y compris.


Je traversai la pelouse en direction du bâtiment principal,
évitant les chats au passage. Comme ils me regardaient intensément, je m'arrêtai,
mal à l'aise. Malgré l'explosion de la population féline sur le terrain, je
n'avais pas vu le moindre chat à l'intérieur.


— Vous avez un problème avec les endroits clos, les gars ?
demandai-je. (Aucune réponse. Ils ne tentèrent même pas de m'approcher ou de
fuir.) Je vois.


Secouant la tête, je continuai ma route et pénétrai dans le
bâtiment.


Le vide qui y régnait était encore plus inquiétant maintenant que
je savais ce qui se passait. Mes pas résonnèrent dans les couloirs tandis que
je les traversais, me dirigeant vers le labyrinthe de bureaux. J'aurais voulu
évacuer l'endroit par-dessus tout, envoyer les survivants chez eux ou même aux
Collines Ombragées. J'aurais préfère chercher l'identité du tueur sans
parcourir cette crypte technologique géante de long en large. Toutefois, je
savais très bien que c'était impossible.


Elliot et Jan se trouvaient dans le bureau de celle-ci, la porte
grande ouverte. Ils se partageaient un stylo pardessus des patrons
incompréhensibles. Je m'arrêtai pour les regarder. Alors, Jan releva la tête
d'un air interrogateur. Je lui fis un geste de la main et repris ma patrouille.
Pas la peine de lui dire que ses employés ne respectaient pas les règles...
sauf si bien sûr ils refusaient de m'obéir après notre petite discussion.


La climatisation avait été coupée et l'intensité des lampes
réduites au minimum sur le chemin qui me ramenait à l'endroit où j'avais
rencontré les membres d'ALH pour la première fois. Les allées se confondaient
devant moi. On aurait dit le genre de pièces fréquentées par les blondes
écervelées dans les films d'horreur de seconde zone ; et avec le nombre de
corps découverts ici, la comparaison n'était pas si mauvaise. Heureusement, je
n'avais jamais aimé me promener dans des culs-de-sac en nuisette. Le pas volontairement
léger, je m'enfonçai dans le dédale.


Je suis incapable d'avancer aussi silencieusement que ma mère (à
cause de mon sang, encore une fois) mais des années d'expérience m'ont appris
quelques trucs. Lorsque mes yeux s'ajustèrent à l'obscurité, je cessai de
regarder où je mettais les pieds pour me guider à l'oreille.


Un bruit à peine perceptible s'échappait du labyrinthe à ma
gauche. Quelqu'un tapait à l'ordinateur. Je fis volte-face.


Suivre les sons de Gordan qui travaillait à travers les boxs me permit
davantage de comprendre ce qu'ALH avait perdu que tous les dossiers du monde.
Chaque bureau était personnalisé : petits jouets, photos, bouquets de fleurs
séchées ou sur le point de mourir. Soudain, une plaque attira mon attention. Je
m'arrêtai. « Barbara Lynch. » Le bureau sur lequel nous étions incapables de
poser la main.


— Tu étais là ! soufflai-je.


Son espace de travail était recouvert de feuilles de papier
remplies de calculs complexes, tandis qu'une pile de roses en origami
témoignait silencieusement de son passe-temps antistress favori. La plupart des
notes accrochées aux murs du box avaient un rapport avec le travail, à
l'exception d'un poster de chaton sur lequel était écrit « Tiens bon » en gros
caractères façon cartoon et de la


photo d'un homme à cheveux blancs qui souriait. Je retirai la
punaise et retournai la photo pour lire l'inscription qui s'y trouvait : « À ma
très chère Babs. On dit que seul un chat peut regarder un roi. Et moi, puis-je
regarder un chat ? Avec tout mon amour, John. »


Il ne manquait plus que ça ! Je réprimai un soupir en reposant la
photo. Il n'y en avait pas d'autre, ce qui me sembla un peu bizarre. Si Gordan
avait réellement été sa meilleure amie pendant si longtemps, comme Alex
semblait le penser, je me serais attendu à trouver une photo, une carte,
quelque chose. Pourtant, rien ici n'indiquait qu'elles avaient un contact en
dehors d'un contexte professionnel. Je me mis à passer en revue les feuilles de
papier qui jonchaient le bureau et fronçai les sourcils. Elles étaient toutes
extrêmement banales : résolution des problèmes des derniers programmes de la
compagnie sur le marché, rapport de bugs informatiques, soucis techniques...


Barbara n'avait pas un grade très important dans son département.
En plus de son manque de bureau, les notes que je pouvais comprendre semblaient
indiquer qu'elle se trouvait au bas de la chaîne alimentaire de l'entreprise.
Quand quelque chose allait de travers, elle en prenait pour son grade. Mieux,
beaucoup de remontrances émanaient de Gordan.


— Elles se sont peut-être disputées, murmurai-je en
m'attaquant aux tiroirs.


La majorité d'entre eux s'ouvrit sans difficulté. En revanche,
celui du haut était verrouillé. Interpellée, je m'agenouillai pour l'examiner.
Jan m'aurait sans doute fourni la clé si je la lui avais demandée, mais je
voulais d'abord avoir le temps de réfléchir à la situation. Barbara avait
sûrement une bonne raison de garder ce tiroir fermé. Peut-être que quelqu'un
volait tous ses crayons.


À moins qu'elle n'ait quelque chose à cacher.


Le crochetage de serrures bas de gamme est l'une des techniques
bien pratiques que j'ai acquises grâce à mon travail de jour. Vous seriez
étonnés par le nombre de divorce que j'ai pu régler en crochetant des bureaux
de manufactures standard protégés par un cadenas à 1 €. Je scannai le bureau à
la recherche d'un trombone. Une fois que j'en eus trouvé un, je passai quelques
secondes à le redresser, puis je me penchai sur le verrou, avec mon pseudo-crochet
à la main.


En général, les verrous de bureau ne résistent pas plus d'une
minute. Celui-ci ne fit pas exception. Après avoir tourné trois fois le
trombone dans la serrure, le verrou céda et le tiroir s'ouvrit dans un
claquement sonore. Gordan cessa de taper un instant avant de reprendre, tout
aussi rapidement. En retenant mon souffle, je fis glisser le tiroir hors du
bureau et m'assis sur le sol pour en fouiller le contenu.


La première couche était plutôt banale : annonces d'événements
concernant toute l'entreprise, anciennes fiches de paie et carnets vides. Je
les feuilletai avant de les poser près de moi pour creuser davantage. Encore
des feuilles, d'autres déchets : rien de plus complexe que les couches de vase
constituant l'intérieur de tous les bureaux du monde. Son chéquier était posé
au fond. Je le feuilletai, notant au passage les mignons petits chatons
dessinés sur les chèques, avant d'attendre la liste des dépôts et des retraits.
Ce que j'y vis me glaça le sang.


La moitié des dépôts était intitulée « jour de paie » : leur somme
était plutôt honnête, témoignant d'un train de vie respectable, sans être
extravagant. Rien de douteux là-dedans. Les autres, en revanche...


Les talons indiquaient des « primes ». Elles étaient aussi
nombreuses que les « jours de paies », sauf que leur somme était trois fois
plus importante. Je n'y connais peut-être rien en entreprises informatiques,
mais je suis plutôt douée en logique. Si Barbara gagnait autant d'argent à son
compte, elle n'avait pas besoin d'ALH. Les primes suffisaient largement à
couvrir ses retraits et ses dépenses. En clair, elle ne recevait pas ce salaire
pour son travail. Rangeant le chéquier dans la poche de ma veste, je repris la
fouille du tiroir. Le reste de son contenu n'avait rien de remarquable.
Bientôt, je touchai le fond, entourée de piles de papier et de fournitures de
bureau. Je fronçai, les sourcils, mon regard allant des débris au tiroir vide.
Lorsque j'avais crocheté le bureau, le tiroir du haut était tellement rempli
qu'il menaçait de déborder. À présent, alors que son contenu était encore moins
rangé, j'avais obtenu un tas qui mesurait un centimètre de moins que le tiroir.
Quelque chose manquait.


Je glissai les doigts sur les parois de l'objet jusqu'à sentir une
inclinaison dans le coin gauche. Bingo ! Il ne me fallut que quelques minutes
pour me débarrasser du double fond et pouvoir examiner l'intégralité du contenu
du


tiroir. J'écarquillai les yeux en découvrant ce que j'avais mis à
jour. Au sommet de la pile de papiers bien ordonnée se trouvait une enveloppe
décorée d'étoiles et de coquelicots en filigrane, les armoiries du Miroir des
Songes.


Elle n'était pas cachetée. En prenant soin de toucher le papier le
moins possible, je la secouai pour faire tomber son contenu dans ma main, un
chèque qui n'avait pas encore été encaissé et dont la somme correspondait à
celle des primes listées dans le chéquier de Barbara et une note qui disait : «
Veuillez trouver ci-joint le paiement pour les activités du mois de mai. Votre
rapport pour juin est attendu au même endroit, à la même heure. » La signature
large et bouclée était celle de la duchesse Riordan. Si les armoiries ne
m'avaient pas déjà fait comprendre ce qui se passait, ce mot s'en serait
chargé.


— Visiblement, tu ne feras jamais le rapport de juin, dis-je
en soulevant le tiroir.


Je laissai les éléments qui ne m'étaient pas utiles par terre. Une
fois que j'aurais parlé à Jan et retrouvé Quentin, je devrais examiner ce que
j'avais trouvé de plus près. Le tiroir sous le bras, je poursuivis ma route
vers le son de clavier. L'idée me traversa soudain que suivre un tel bruit dans
une entreprise informatique parce que je pensais qu'il s'agissait de quelqu'un
que je connaissais n'était peut-être pas très prudent. Après tout, si je
voulais essayer d'attirer des programmeurs, j'aurais sûrement utilisé un son
inoffensif. Comme celui d'un clavier.


Cette pensée déstabilisante s'envola au moment où je tournai au
coin et me retrouvai devant le box de Gordan. Il manquait encore plus de
personnalité que ceux que j'avais dépassés jusque-là. Pourtant, je pouvais
reconnaître sa propriétaire. Sa présence y était peut-être pour beaucoup. Elle
releva la tête et pressa une touche sur le haut du clavier, grimaçant à mon
approche. Avant que l'écran s'assombrisse, j'aperçus brièvement un diagramme
aussi complexe et embrouillé que les patrons de tricot de Luna.


— Qu'est-ce que tu veux encore ?


Les preuves sous mon bras montraient que sa meilleure amie
travaillait pour le camp ennemi avant sa mort. Tout à coup, je me sentais
étrangement à découvert.


— April m'a dit que tu étais là. Tu sais que tu ne devrais
pas être seule.


— Tu ne sais pas qui est le tueur. Qui me dit que je suis
plus en sécurité avec eux ?


Bien vu.


— J'essaie simplement de faire mon boulot.


Même si ça me tuait, je voulais bien tenter d'être gentille. Elle
avait probablement aussi peur que moi, si ce n'était plus. Après tout, c'était
son entreprise qui était assiégée, pas la mienne.


— Et tu t'en sors tellement bien ! s'exclama-t-elle
ironiquement. Les choses se sont considérablement améliorées depuis ton arrivée.
À quoi est-ce que je pensais ?


Ma gentillesse a des limites.


— C'est injuste. On fait de notre mieux.


— Ah oui ? Tu m'en vois désolée. Je ne m'en étais pas rendu
compte. Et Alex et toi qui vous sucez la poire pendant que mes amis meurent,
c'est juste ? (Je tressaillis. Gordan me répondit avec un sourire moqueur.)
Chérie, vous n'êtes pas très discrets. Il ne fait pas trop froid sur la colline
?


Si son sarcasme devenait plus lourd, j'allais avoir besoin d'une
pelle...


— Si tu essayais de m'aider au lieu de m'attaquer tout le
temps, on obtiendrait peut-être de meilleurs résultats. Et pourquoi tu me
parles de la colline ?


— Si tu savais ce que tu fais, tu n'aurais peut-être pas
besoin d'aide.


Je lui rendis son regard assassin. La perte de sa meilleure amie n'excusait
pas son comportement; au bout d'un moment, l'excuse du traumatisme ne marche
plus. Alors, il faut savoir assumer la responsabilité de ses actes.


— Tu nous donnes beaucoup de fil à retordre pour quelqu'un
qui ne possède aucune réponse. Sans parler de la technologie Coblynau qui se
détraque. Ça fait beaucoup de coïncidences.


— Pourquoi ne devrais-je pas vous donner du fil à retordre?
Tu débarques avec ton joli cœur, tu lèches les bottes de Jan et tu agis comme
si tout ira bien maintenant que ton précieux suzerain fait partie de
l'équation... pourquoi n'est-il pas intervenu plus tôt ?


— Nous ignorions que vous aviez des problèmes. Personne ne
nous en a parlé.


— Ce n'est pas une raison suffisante !


— Et bien, elle devra l'être parce que c'est la vérité. J'en
ai assez que tu me traites comme de la merde, pire, dans le cas de Quentin,
simplement parce que tu as peur.


— Vous auriez dû vous rendre compte que quelque chose
clochait. Tes sangs purs adorés auraient dû comprendre. (Ses yeux reflétaient
ses blessures passées et sa colère.) Ils servent à ça, non ?


— Tu n'aimes pas beaucoup les sangs purs, pas vrai ?


— Pourquoi est-ce que tu dis ça ? (Elle tourna la tête.) Je
leur rends simplement la pareille.


Les changelings ont souvent du ressentiment à l'égard des sangs
purs. Moi y compris. Nos parents immortels prennent le meilleur de la Faërie et
choisissent les meilleurs morceaux du monde mortel, tandis que nous devons nous
contenter des restes. Pourtant, une telle animosité n'était pas courante. Elle
semblait la consumer tout entière.


— Je peux te demander pourquoi ?


— Non, rétorqua-t-elle sèchement. (Puis, d'une voix plus
calme, elle ajouta :) Maman était une Coblynau au sang pur. Papa était un
changeling et moi, un accident. Je suis juste assez humaine pour que l'on me
refuse l'accès aux mines et pas assez mortelle pour les ateliers des bâtards.
Si tu veux te faire baiser toute ta vie, essaie la mienne.


Je grimaçai de sympathie.


— Tu as raison. Ça craint.


Les Coblynau construisent leurs demeures dans des mines encore
plus profondes que celles des nains ou des Gremlins. En tant que changeling,
Gordan n'était pas faite pour vivre à cette profondeur. À l'inverse, comme elle
était plus faëe qu'humaine, elle était trop sensible au fer pour, travailler
dans un atelier de changelings. Alors, elle évoluait aux abords des
communautés. Peu importait la façon dont on regardait la situation, elle devait
être difficile.


— Tu n'en as pas la moindre idée.


— C'est là que tu as tort. (La prendre en pitié ne
m'empêchait pas de m'énerver contre elle.) Je suis la fille d'Amandine. Tu le
sais, pas vrai ? (Quand elle hocha la tête, je continuai.) Tout le monde le
sait. Je ne suis qu'une changeling. Je n'ai pas autant de sang faë dans les
veines que toi. Pourtant, sa réputation me précède partout où je vais et je
passe tous les jours à essayer en vain d'être à la hauteur. Alors ne me dis pas
que je ne sais pas à quel point il est difficile de s'accommoder des cartes que
tes parents t'ont distribuées. Les miennes sont différentes, mais tout aussi
mauvaises.


Gordan m'adressa un regard assassin que je lui rendis aussitôt.
Elle fut la première à baisser les yeux.


Je me détendis légèrement. Chaque victoire, aussi petite
soit-elle, est un progrès. Je sais les apprécier à leur juste valeur et tant
qu'il en sera ainsi, mon côté humain me permettra de survivre.


— Tu as le droit d'être en colère, lui dis-je d'une voix
aussi aimable que je le pouvais.


Elle haussa les épaules.


— Ah oui ? demanda-t-elle.


Je compris qu'elle avait la gorge serrée. Après tout, les Coblynau
n'ont jamais été très démonstratifs quand il s'agit de montrer leurs émotions.


— Bien sûr, répondis-je. Regarde-moi, je suis en colère
depuis que je suis arrivée ici ! Les gens qui disent vouloir m'aider ne le font
pas, ils continuent de se balader seuls... j'en ai marre !


— Alors pourquoi restes-tu ?


— Pourquoi ? (Haussant les épaules, je décidai de miser sur
la franchise.) Sylvester me l'a demandé... et vous avez besoin de moi.


— Tu te fiches de savoir si on va mourir, rétorqua-t-elle
d'un ton amer. (Elle releva la tête vers moi, les yeux plissés.) Tu es
seulement venue ici parce que ton suzerain te l'a ordonné.


— Il ne me l'a pas ordonné. Il me l'a demandé. Et tu as tort.


— Par rapport à quoi ?


— Je ne me fiche pas de savoir si vous allez mourir. La
Faërie non plus. Je crois que personne ne mérite de mourir, et puis... (Je
levai la main en une parodie dramatique.) Sylvester aura ma peau si je dis le
contraire.


Mission réussie : elle s'efforça de cacher son sourire en se
détournant légèrement. Ah ah ! Trop tard. Je sais que je suis prétentieuse,
parfois. Reconnaître ses défauts permet de les utiliser à ses propres fins.


— Les choses avanceraient plus rapidement si nous arrêtions
de nous disputer, remarquai-je.


Elle reporta son attention vers moi.


— Tu as raison, admit-elle.


— Tu n'as même pas besoin de m'apprécier. April ne m'aime pas
non plus, de toute façon.


Gordan sourit à pleines dents.


— Elle n'aime pas beaucoup de choses.


— Je m'en suis rendu compte. Pourquoi donc ?


— Elle est trop éloignée.


— Trop éloignée ? répétai-je.


Je voulais que Gordan se détende en ma présence, mais j'avais
également une enquête à mener qui consistait en partie à apprendre tout ce que
je pouvais sur les survivants d'Éclair Apprivoisé. La plupart étaient sûrement
de braves gens... sauf que parmi eux se cachait un meurtrier.


— Avant, c'était un arbre. Alors, elle faisait des choses
d'arbre : boire de l'eau, absorber des nutriments dans la terre, faire de la
photosynthèse... la belle vie, quoi ! (Elle se laissa aller contre son siège.
Elle paraissait beaucoup plus à l'aise maintenant qu'elle était en terrain
familier.) Quant il s'agit de cycle naturel, les arbres ont tout compris. La
nature tout entière se concentre dans un arbre.


— C'est vrai.


— Donc, c'est un arbre. Puis, soudain, ce n'est plus un
arbre, mais un serveur dans un réseau. Il fait froid là-dedans. Elle agit comme
un serveur. Elle n'est plus vivante. À la place du soleil, elle a
l'électricité, et des câbles en guise de racines. Avant, elle n'avait pas
besoin de tout ça. Alors, elle apprend à s'en servir, comment devenir une bonne
machine, et elle oublie tout du soleil, de l'eau dans ses racines et de la
photosynthèse.


— Oh, murmurai-je tandis que je comprenais enfin où elle
voulait en venir. La Dryade, c'est l'arbre.


— Exactement, Plus elle apprend à se comporter en tant que
machine, plus elle oublie le reste.


— Pourtant, elle aime quand même certaines personnes...


— Non. Elle aime Jan, c'est différent. Elle nous tolère
seulement parce que nous sommes des paramètres dont sa « mère » a besoin pour
rester opérationnelle. (Gordan haussa les épaules.) Ce n'est pas très grave. On
a l'habitude.


— Ça ne te paraît pas un peu... étrange ?


— Tu as déjà rencontré quelqu'un qui avait adopté un chat
dans un refuge ? Je clignai des yeux déstabilisée par le soudain changement de
sujet.


— Oui...


— Laisse-moi deviner : le chat n'aimait que lui et détestait
tous les autres. J'ai raison ?


— Ouais, répondis-je d'un air pensif.


Mitch et Stacy avaient adopté un chaton à la SPA. C'était une
petite boule de poil diabolique qui n'avait qu'une chose en tête : tuer. Chaque
fois que Shadow m'apercevait (ou Cliff ou même Kerry), il se jetait sur la
moindre parcelle de peau à découvert et s'acharnait à l'arracher. En revanche,
il n'arrêtait pas de ronronner en présence de Stacy.


Il était mort de vieillesse deux ans avant mon retour. À en croire
Mitch, il ne s'était jamais assagi : même édenté et à moitié aveugle, il
continuait d'attaquer les invités. Grand bien lui en fasse.


— C'est pareil pour April et Jan. April était le chaton perdu
au refuge et Jan l'a ramenée chez elle. La dévotion d'April est parfaitement
logique. Personnellement, je suis étonnée qu'elle ne la suive pas toute la
journée.


— Elles sont tout le temps ensemble ?


— Pas tout le temps, non. Mais si Jan claque des doigts et
lui dit « saute », tu peux être sûre qu'April apparaîtra aussitôt pour lui
demander : « Jusqu'où ?


»


— Je vois.


— Ah oui ? (Gordan me dévisageait.) Même si je ne suis pas
très fan des sangs purs, les gens sont loyaux par ici. Tu devrais faire
attention avant de pointer quelqu'un du doigt.


Que vouliez-vous que je réponde à ça ?


— Je dois y retourner. Tu ne devrais pas rester ici toute
seule.


— Je suis une grande fille, répondit-elle en levant un petit
boîtier noir. C'est un signal d'alarme. Si quelque chose essaie de m'approcher,
je n'ai qu'à appuyer sur le bouton et l'alarme se déclenchera. Ne t'inquiète
pas pour moi.


Je fronçai les sourcils.


— Pourquoi est-ce que les autres n'en ont pas ?


— Nous n'en avons jamais eu besoin auparavant.


— Hé bien, c'est le cas, maintenant !


— Je vais voir ce que je peux faire, dit-elle, impassible. Je
ne bougerai pas


d'ici.


— J'ai compris. (Je soupirai et me levai.) Ne meurs pas.


— Je n'en ai pas l'intention.


Alors, je m'enfonçai dans l'obscurité, sentant son regard sur mon
dos jusqu'à ce que je tourne au coin pour rejoindre l'allée principale. Je
n'aimais pas la laisser seule, mais rester avec elle m'aurait mis encore plus
mal à l'aise. Pas question de me disputer avec elle. Du moins, pas avant
d'avoir épluché les fichiers que j'avais trouvés chez Barbara et compris ce
qu'ils signifiaient.


Comme la climatisation ne fonctionnait pas avec les groupes
électrogènes, il faisait meilleur à l'extérieur. J'observai un instant la lune
avant de jeter un coup d'œil à ma montre. Presque 4 heures : le soleil allait
bientôt se lever. La liste des complications s'allongeait.


En passant de l'espace ouvert du jardin aux couloirs à l'intérieur
du bâtiment, j'avais l'impression de marcher dans une ville fantôme de
science-fiction. Il ne manquait plus qu'une attaque d'extraterrestres. Les
fenêtres donnaient toutes sur des paysages différents qui semblaient encore
plus conflictuels à présent. Au troisième étage (à en croire sa hauteur par
rapport au sol) une fenêtre montrait une vue nocturne parfaitement réaliste de
la pelouse baignée par la lueur de la lune et recouverte de chats étendus.


Le bureau de Jan se trouvait deux pièces plus loin, au bout d'un
long couloir. Sa porte, ouverte un peu plus tôt, avait été fermée. Perplexe, je
posai la main sur le couteau à ma ceinture et frappai.


— Jan? Tu es là?


— J'arrive !


Il y eut un gros fracas et plusieurs bruits sourds tandis que Jan
naviguait jusqu'à la porte pour l'ouvrir. Je regardai par-dessus son épaule.
Elliot avait disparu.


— Où est Elliot,


— Il est allé chercher quelque chose. Mais je n'ai pas quitté
ce bureau. Je suis en sécurité. Je travaillais sur... peu importe. Je suis
incapable de l'expliquer et tu n'y comprendrais rien. (Le ton de sa voix ne
trahissait aucune moquerie. De toute façon, elle avait probablement raison.
Elle pencha la tête sur le côté, soudain inquiète.) Tu vas bien ? Tu es très
pâle ! Tu as mangé ? Ou dormi ?


— Ce n'est pas très important, répondis-je en jurant
silencieusement. (Pourquoi avait-elle choisi ce moment pour commencer à
s'inquiéter pour moi ? Même si j'étais plus bas que terre, je n'avais pas envie
que quelqu'un me le fasse remarquer.) Comment sais-tu que le meurtrier ne
viendra pas jusqu'ici ? Et si toi, tu es en sécurité, comment peux-tu être sûre
qu'Elliot l'est aussi ?


— Je... (Elle s'interrompit pour m'adresser un regard acéré.)
Est-ce que tu essaies de me faire peur ?


— Evidemment ! Si tu te fais assassiner, ton oncle aura ma
peau et en fera une descente de lit !


— Tu as sûrement raison. J'ai simplement du mal à croire que
quelqu'un me veut du mal.


— Tu te rends compte que si les motivations du tueur sont
politiques, tu es plus en danger que tout le monde ? (Je lui montrai le tiroir
de Barbara.) J'ai trouvé des indices. Je peux entrer ?


Jan observa attentivement l'objet.


— Qu'est-ce que c'est?


— La preuve que Barbara te baisait. (Je la dépassai pour
entrer dans le bureau. Alors, elle referma la porte et me suivit à l'intérieur.
Je posai le tiroir sur une pile de dossiers.) Mais, ce n'est pas le plus
important : je sais pourquoi tu n'arrives pas à joindre ton oncle.


— Hein ? s'exclama-t-elle en écarquillant les yeux. Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Le problème vient des téléphones.


Je lui exposai mes conclusions, sans oublier de parler des coups
de fil que j'avais passés en dehors du knowe ou sur des lignes qu'ALH n'avait
pas


installées et qui marchaient parfaitement. En revanche, je passai
sous silence ma conversation avec Tybalt. Elle n'était pas essentielle à l'enquête.


Au début, Jan demeura immobile, puis, elle plissa les yeux et son
expression se fit glaciale.


— Il s'agit vraiment de l'un d'entre nous, dit-elle d'une
voix dangereusement calme.


J'avais déjà entendu son oncle utiliser ce ton-là. En général, ça
signifiait qu'il était temps de se mettre à couvert.


— J'en suis convaincue, répondis-je en lui tendant
l'enveloppe que j'avais trouvée dans le bureau de Barbara, en mettant le sceau
du Miroir des Songes en évidence. Visiblement, Barbara avait un deuxième job.


Elle fixa l'enveloppe.


— Elle travaille pour Riordan ?


— Elle recevait des pots de vin. Je n'en sais pas plus. Du
moins, pas pour l'instant. J'en découvrirai davantage. Il y avait un
compartiment secret dans son bureau. J'y ai aussi trouvé son livre de compte.
Si les dates sont justes, elle recevait un paiement de leur part depuis au
moins un an.


— Barbara était une espionne ? (Elle s'assit sur le bord du
bureau et croisa les jambes avant de s'emparer de son ordinateur portable.) Si
Elliot m'accuse encore de paranoïa, je lui donne la fessée !


Une fois l'écran soulevé, elle se mit à taper.


— Euh... Jan ? (Stupéfaite, je replaçai une mèche de cheveux
derrière mon oreille.) Qu'est-ce que tu fabriques ?


— À ALH, nous sommes fiers de respecter la vie privée de nos
employés, expliqua-t-elle rapidement. (Puis, son ton se fit plus cynique et
elle ajouta :) Mais si nous avons des raisons de penser qu'ils espionnent pour
le compte du putois d'à côté, je m'accorde le droit d'ouvrir le ventre de leurs
ordinateurs et de m'amuser avec leurs tripes.


— Hein ?


— Je les pirate, quoi ! Du moins, ce serait le cas, s'il ne
s'agissait pas de mon propre ordinateur... disons que je m'intéresse simplement
à la sécurité du réseau.


Pendant qu'elle parlait Jan continuait de taper. Le mouvement de
ses doigts était précis et rageur à la fois.


— Son ordinateur était éteint, fis-je remarquer en espérant
ne pas laisser transparaître mon ignorance.


Jan releva la tête avec un sourire de vainqueur. Au moins, l'une
d'entre nous s'amusait.


— Ce serait un problème dans le monde des mortels, mais
obtenir de l'électricité dans les Royaumes Estivaux est tellement difficile
qu'elle ne fonctionne jamais très bien... alors on apprend à s'arranger. On se
sert de groupes électrogènes à la place d'installation souterraine, nos lampes
sont toutes sous minuteur... et les ordinateurs ne savent pas qu'ils doivent
interdire l'accès au réseau lorsqu'ils sont éteints. (L'ordinateur portable
émit un son vif.) On y est.


— Où?


— Dans l'ordinateur de Barbara. J'ai accès à toutes ses
données. On commençait enfin à avancer !


— Tu pourrais faire une sorte de recherche de tout ce qui est
en rapport avec le Miroir des Songes ?


Elle me regarda d'un air amusé.


— Si je veux, je peux lui faire danser la polka. (Elle tapa
encore plus vite jusqu'à ce que l'ordinateur émette une nouvelle sonnerie.) Hou
là !


— Hou là ? Quoi « Hou là » ? (J'étirai le cou pourvoir
l'écran.) Qu'est-ce que tu as trouvé ?


— À peu près tout, répondit-elle en serrant les lèvres si
fort qu'elles disparurent en une fine ligne. (Elle pencha l'écran pour que je
puisse le voir. Il était recouvert d'une liste de fichiers tellement longue
qu'il fallait faire défiler


la page pour la voir en entier.) C'est le résultat de la recherche
avec les mots « Miroir des Songes », « rapport » et « confidentiel ». (Quand
elle tapa l'écran du doigt, le premier titre fut surligné pendant un moment
avant qu'un nouveau programme ouvre le fichier.) C'était une fille très
occupée.


— Visiblement, oui, répondis-je.


Le fichier que Jan avait ouvert traitait de la situation
financière de l'entreprise, du comté et de leur évolution à travers les années
qui venaient de s'écouler. Des annotations décrivaient les faveurs financières
que Barbara avait accordées au Miroir des Songes. Je jetai un coup d'œil à Jan.


— Nous ne savions pas où avait disparu cet argent,
expliqua-t-elle. Si ça avait continué, nous aurions mis la clé sous la porte en
deux ans.


— Est-ce que quelqu'un aurait pu la tuer après l'avoir
découvert ?


— Peut-être, admit-elle. Je l'aurais étranglée de mes propres
mains, mais...


— Mais tu n'aurais pas assassiné les autres. Est-ce que tu
peux m'imprimer le dossier de Barbara ?


— Bien sûr. (Elle secoua la tête, d'un air sombre.) J'ai du
mal à y croire... Babs était notre amie !


— C'était un chat. Les Cait Sidhe ne suivent jamais les
règles. (Je repoussai de nouveau mes cheveux en arrière.) Le Miroir des Songes
aurait-il intérêt à tous vous tuer ?


— Il n'obtiendrait qu'un territoire.


— Et ce knowe n'a rien de spécial ?


— Rien du tout. Nous avons creusé ce creux nous-mêmes.


— Génial. (Encore un cul-de-sac.) Une fois que tu auras
imprimé tout ça, on continuera d'enquêter. Surtout, sois prudente. Te faire
assassiner ne ramènera personne.


— Ne t'inquiète pas. Je n'ai pas l'intention de me rendre au
Miroir des Songes pour demander des explications à la duchesse. (Son sourire
était dénué


de toute joie.) Mais quand tout sera fini, j'irai lui montrer de
quel bois je me chauffe.


— Ça ne sera que justice. (Je m'interrompis.) Est-il possible
que Gordan ait travaillé avec Barbara ?


— Non, pas vraiment, répondit Jan. C'est grâce à elle que
Barbara a été engagée, alors elle avait toujours peur qu'elle fasse un faux
pas. Elles travaillaient ensemble sur un projet... et étaient en froid depuis
des mois.


— À quel sujet ?


— Je ne l'ai jamais vraiment su. Elles semblaient très bien
s'en sortir toutes seules.


— Bon à savoir, dis-je en me saisissant du tiroir. Je vais
retourner auprès de Quentin et passer tout ça au crible fin. Avec un peu de
chance, d'autres indices utiles ressurgiront.


— Tu l'as laissé seul ? s'enquit-elle, surprise. Je croyais
qu'on devait rester en groupes ?


— Je l'ai laissé derrière une porte verrouillée qui le sépare
du reste du knowe, répondis-je. (Ma décision ne me semblait plus très sage tout
à coup.) Il a les clés. Je devais faire des recherches de mon côté.


— Au moins, tu as trouvé quelque chose. (Elle leva les yeux
vers le plafond.) April, tu peux venir ici ?


L'air tressaillit devant elle et April apparut. La joie rendait
son visage radieux, plus réel. Je ne pus m'empêcher de repenser aux paroles de
Gordan. April aimait sa mère. En les voyant ainsi, personne n'aurait pu dire le
contraire.


Jan baissa la tête en souriant.


— Salut, ma puce. Je ne t'ai pas dérangée ?


— Je ne faisais rien d'important, mère. Puis-je vous aider ?


— Oui. Tu te souviens de Quentin ? April hocha aussitôt la
tête.


— Oui. Il est situé au premier étage, dans le bureau A-3.


Je la dévisageai. Soit elle venait de lui rendre visite, soit elle
connaissait sa position sans réfléchir. Si c'était le cas, les meurtres
n'auraient pas pu être l'œuvre d'une personne extérieure. Elle aurait repéré un
étranger avant qu'il ait eu le temps d'agir.


— Tu nous as observés le jour de notre arrivée, pas vrai ?
C'était toi dans les bois ? demandai-je sans réfléchir.


— Oui, répondit April. Je surveille toutes les entrées.


Bien sûr. En d'autres termes, nous avions affaire à une personne,
pas un monstre... sauf si bien sûr, il était invisible aux yeux d'April.


— Est-ce que tu as vu quelque chose d'étrange entrer ou
sortir au moment des meurtres ?


— Seulement vous.


— Je vois. Est-ce que tu seras libre un peu plus tard ?
J'aimerais te parler.


J'avais simplement besoin d'un peu de temps pour réfléchir aux
questions que j'allais lui poser. Elle dirigea, son attention vers Jan.


— Mère ?


— Fais ce que te dit Toby, ma puce. Tout ira bien. (Face à
l'expression mécontente d'April, Jan sourit,) Je sais que tu n'en as pas envie.
Pour la peine, je viendrai dans ta chambre tout à l'heure pour regarder un film
à vitesse normale, OK ? Je te ferai des câlins !


— Est-ce qu'il y aura du pop-corn ?


— Du pop-corn et des dessins animés.


— Proposition recevable, répondit April avant de disparaître.
Jan se tourna vers moi avec un sourire fatigué aux lèvres.


— D'habitude, elle visionne les films à partir des dossiers,
mais si je me joins à elle, on les regarde à la vitesse normale. (Elle ôta ses
lunettes pour se frotter les yeux du dos de la main.) Le rôle de mère est
épuisant. Comment ai-je pu


penser pouvoir m'occuper d'un comté et d'un enfant à la fois ? Je
ne devais pas avoir toute ma tête.


— Jan...


— Toute cette situation est dingue! (Soupirant, elle remit
ses lunettes.) Je suis désolée de la façon dont nous vous avons traités à votre
arrivée. La peur nous ronge depuis trop longtemps.


— Je suis désolée, répondis-je. (Je me surpris à le penser.)
Nous faisons de notre mieux.


— Je le sais bien. (Un éclat d'émotion qui ressemblait de la
colère traversa son regard.) Ça en est presque ironique. Notre projet... ne
devrait pas coûter la vie aux gens. C'est la dernière chose qui devrait se
passer.


— En quoi consiste votre projet, exactement ?


— Rien de très important : créer de meilleurs ordinateurs, un
meilleur réseau téléphonique pour les Royaumes Estivaux, sauver la Faërie... (Elle
fit un geste vague de la main, comme si elle chassait une mouche.) Les bêtises
habituelles, en somme. Qu'est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


— Je vais rejoindre Quentin et feuilleter le reste des
dossiers. (Je soulevai le tiroir pour le placer sous mon bras.) Je vous en prie
: soyez prudents. Gordan est toute seule dans le labyrinthe et Elliot a disparu
Oberon sait où. Arrêtez vos conneries.


— Je leur toucherai deux mots, concéda-t-elle.


— Nous avons lu les renseignements que tu nous avais donnés et
fouillé les bureaux que nous avons pu trouver. Yui en possédait-elle un ?


— Oui, mais elle était très douée pour le cacher. (Elle
retroussa les babines, visiblement mécontente.) Quand Elliot reviendra, je lui
demanderai de t'y conduire. Il arrive généralement à le trouver.


— Elliot ? Très bien. Nous n'avons pas trouvé de point commun
entre les victimes, à part le fait qu'elles travaillaient toutes ici. Je vais
encore jeter un coup d'œil aux scènes de crimes, mais je ne m'attends pas à
trouver quoi que ce soit.


— Ils ont tous été recrutés à des endroits différents pour
des raisons diverses, expliqua Jan comme si elle s'en excusait. Colin... Hé
bien, nous avions besoin d'un Selkie pour nos tests d'intégration. C'est
difficile à expliquer, mais la race est très importante. Peter était professeur
d'histoire, spécialisé dans le folklore et pas seulement humain.


— Historien de la Faërie.


— Généalogiste.


— Pourquoi aviez-vous besoin d'un généalogiste ?


— Pour les études de marché, répondit-elle en haussant les épaules.
On n'attire pas l'attention des Daoine Sidhe de la même façon que celle des
centaures, par exemple. Ça ne fonctionne pas comme ça. Yui était la chimiste de
l'équipe. Avec un peu de temps, elle pouvait tout rendre compatible.


— Et Barbara ?


— C'était l'amie de Gordan. Elle n'avait pas de poste stable.
Elle venait de San José. Ça explique sûrement pourquoi...


Elle s'interrompit.


— Pourquoi elle vous a trahi ? Oui, sûrement.


— Les corps ne vous ont rien révélé ?


— Rien du tout. Ils sont morts d'un traumatisme interne.
J'ignore de quoi il s'agit. Leurs blessures n'ont pas pu les tuer. J'en saurais
peut-être davantage si j'étais médecin légiste. Ce n'est pas le cas.


Les Faës n'ont jamais eu besoin de médecins légistes : le pouvoir
des Daoine Sidhe suffit. Malheureusement, lorsque le sang refuse de nous
parler, nous ne possédons aucune alternative.


— Ton pouvoir est peut-être trop faible, dit-elle avec
précaution. Les changelings n'ont pas les mêmes capacités, pas vrai ?


— Quentin a essayé aussi. En vain.


— Nous ne pouvons pas faire appel à un médecin légiste. Nous
ne pouvons pas impliquer la police dans cette affaire.


— Je sais, répondis-je. Malheureusement, les morts refusent
de parler.


— Pourquoi sont-ils comme ça? s'enquit-elle. Pourquoi les
Esprits Nocturnes ne sont-ils pas venus les chercher ?


— Je n'en ai aucune idée. (Je me passai les deux mains dans
les cheveux en tâchant de dissimuler mon exaspération.) Il faudrait leur
demander directement.


— C'est possible ?


Sa question me rendit un instant muette.


— Est-ce que c'est... ?


Pouvais-je vraiment poser la question aux Esprits Nocturnes ?
Etait-ce physiquement possible ? Je ne les avais jamais vus. Les gens que je
connaissais non plus. Les Esprits Nocturnes agissaient dans l'ombre,
s'emparaient des morts et disparaissaient de nouveau. Personne ne les avait
jamais vus... mais est-ce que ça voulait dire que c'était impossible ?
Existait-il un moyen de les invoquer ? Les Daoine Sidhe connaissent la mort,
mais les Esprits Nocturnes représentent la mort elle-même. Ils auraient
peut-être la réponse à mes questions. Ça valait la peine d'essayer. Je devais
au moins ça à Jan.


Jan m'observait tandis que je réfléchissais. Je hochai la tête.


— C'est peut-être possible. Je n'en sais rien. Je n'ai jamais
entendu parler d'une telle chose, mais il existe sans doute un moyen de les
invoquer sans la présence d'un cadavre. (Je m'interrompis. La seule personne
capable de répondre à cette question était...) Je t'en reparlerai quand j'en
saurai davantage.


— Je t'en prie.


— Je vais rejoindre Quentin, feuilleter tout ça et essayer de
savoir si c'est possible. Et trouver du café. J'en ai vraiment besoin. Ça va
aller en attendant


Elliot?


— Tout ira bien. (Elle remonta ses lunettes d'un doigt.) Je
vais fermer la porte à clé et appeler April de temps en temps.


— Parfait.


Je baissai la tête en guise de révérence avant de sortir dans le
couloir avec le tiroir sous le bras. J'avais matière à réflexion.



Chapitre 17


Des voix s'échappaient du bureau de Colin, s'élevant en une légère
dispute. Je pressai le pas. La sécurité de Quentin était la seule chose que je
ne voulais pas mettre en danger. C'était la raison pour laquelle je lui avais
demandé de rester dans ce bureau : mieux valait jouer la carte de la paranoïa
en mettant une porte close entre le knowe et lui, plutôt que de le laisser me
suivre sans être certaine de pouvoir le protéger.


— Et moi, je te dis que si l'histoire était meilleure, les
graphismes n'auraient aucune importance ! À quoi ça sert autant d'explosions
dans les premières dix minutes d'un film ?


C'était la voix de Quentin. Il paraissait agacé, mais il n'était
pas menacé.


— Ton argument n'a aucun sens, rétorqua son interlocuteur.
(April, égale à elle-même. Pas assez monotone pour passer pour une machine,
mais presque.) Tu es un adolescent. Les adolescents aiment les explosions.


— C'est quoi ce cliché ?


Je me détendis avant de taper à la porte. Apparemment, ce sursaut
de panique avait ajouté à mon épuisement. De l'autre côté, les voix se turent.


— Quel est le mot de passe ? demanda Quentin.


— Fais tes devoirs ! Maintenant, laisse-moi entrer.


Il déverrouilla la porte et l'ouvrit pour révéler April, assise
sur le fauteuil que j'avais abandonné. Les hippocampes s'étaient regroupés au
fond de l'aquarium. Ils semblaient apprécier la présence de la Dryade autant
que la mienne. Je les observai l'un l'autre d'un air pensif.


— J'ai testé le système d'interphone, m'expliqua Quentin. Il
suffit de dire son nom pour qu'elle apparaisse. Après, on a commencé à parler
cinéma.


April disparut du fauteuil pour réapparaître près de Quentin.


— Ses goûts en matière de scénario et de réalisation sont
contraires à ceux d'un adolescent normal. Ça ne fait aucun sens.


— Mets ça sur le compte de son éducation archaïque,
répondis-je sans prendre la peine de dissimuler mon sourire. Vous avez terminé
? Je dois parler à Quentin de ce que j'ai appris.


— J'ai certaines tâches à accomplir, en effet, dit April
avant de se tourner vers Quentin. Nous reprendrons plus tard.


Elle disparut.


— On dirait que quelqu'un a une admiratrice..., observai-je
en fermant la porte derrière moi. Elle s'est un peu confiée à toi ?


— Pas vraiment, répondit-il en s'asseyant. J'ai appris
qu'elle préférait le courant alternatif parce que le courant continu la
chatouille. Elle aime les lapins et elle pense que les jeux vidéo sont de bons
programmes pour faire du sport. Oh et elle n'apprécie pas que les gens
meurent... Ça chamboule leur calendrier.


Je posai le tiroir de Barbara à côté de l'aquarium à hippocampes.


— Elle ne sait rien du tout ?


— Si c'est le cas, je n'arriverai pas à la faire parler.


— Génial... (Je secouai la tête.) Ces informations ne vont
pas vraiment nous servir, mais au moins tu auras essayé. Je suis contente de
toi.


— Et de ton côté ? Tu as trouvé quelque chose ?


— Barbara était une espionne au compte de la duchesse du
Miroir des Songes ; j'ai trouvé ses dossiers. Tous les habitants de ce comté
semblent avoir un penchant pour le suicide, ils se promènent toujours seuls. Et
je suis en manque de caféine. Rassemble tes affaires, on va au réfectoire.


Quentin hocha la tête et se leva.


— Est-ce que tu sais quand mon chauffeur sera là ?


— Pressé de partir ? Il grimaça.


— Pressé de ne plus être assis dans ce bureau.


— Je dois passer un coup de fil, de toute façon. On essaiera
d'appeler les Collines Ombragées dans la foulée.


J'espérais que Tybalt avait fait passer le message à Sylvester et
que quelqu'un était posté près de la cabine téléphonique.


— Qui appelles-tu ?


— Jan m'a demandé d'essayer d'invoquer les Esprits Nocturnes.
À ces mots, Quentin se figea et me regarda d'un air ahuri.


— Tu peux faire une chose pareille ?


— On ne le saura jamais tant qu'on n'essaiera pas.


Je fus rassurée lorsqu'il oublia sa question. Nous nous porterions
beaucoup mieux, l'un comme l'autre, s'il ignorait certaines choses.


— Est-ce qu'ils pourront nous aider ?


— Je l'ignore.


Les Esprits Nocturnes se nourrissent de la chair de la Faërie. Ils
pourraient me voir comme l'en-cas de minuit idéal et me mettre en pièce... ou
bien répondre à mes questions. Ils ont sûrement un moyen de savoir que
quelqu'un avec du sang faë est mort. Leur vitesse d'intervention en est témoin.
Et s'ils étaient doués de pensée, une raison se cachait derrière leurs actes.
Ils pourraient la partager avec moi. Il y avait de grandes chances pour que je
me fasse tuer, mais le risque existe toujours. Si ça fonctionnait, ça en
vaudrait la peine.


Quentin me dévisagea tandis que nous quittions le bureau en
direction du réfectoire.


— Toby ?


— Oui?


— Tu es sûre que c'est une bonne idée ?


— Pas du tout, mais c'est la seule que j'ai pour l'instant,
alors il faudra s'en contenter.


— OK, répondit-il en soupirant.


Le reste du chemin se fit en silence. Quand j'ouvris la porte du
réfectoire, Elliot était assis à l'une des tables, le regard perdu dans sa
tasse. En nous entendant approcher, il releva la tête et nous sourit, tentant
de cacher son inquiétude. C'était peine perdue.


— Salut!


— Est-ce que je dois vraiment t'expliquer ce que veut dire «
ne restez pas seuls » ? demandai-je en m'approchant de la machine à café. (Ma
fatigue disparaissait en faveur d'un agacement contre le monde en général.)
Qu'est-ce que tu fais ici ? Jan est dans son bureau.


Avec un soupir, il reposa sa tasse.


— Tu es en colère après moi.


— Je suis en colère après tout le monde ! (Je me versai une
tasse de café tandis que Quentin me dépassait pour se diriger vers le
distributeur de canettes.) Tu es la troisième personne que je trouve seule.
Vous essayez de rendre les choses plus difficiles, ou quoi ?


— Pas du tout. Excuse-moi.


— Peu importe, répondis-je en prenant une grande gorgée de
café. (La caféine qui se répandait dans mon organisme m'aida à me détendre.)
Quentin, mange quelque chose de nourrissant avec ton soda. Un Snickers, par
exemple.


Il y a des protéines dans les cacahuètes, non ? Après avoir rempli
ma tasse, je m'approchai du téléphone.


— Appuie sur le 9 pour appeler à l'extérieur, me rappela
Elliot.


— Je ne crois pas que ce sera nécessaire.


Je posai la tasse de café sur le côté avant de m'emparer du
combiné. Puis, je plaçai la main sur l'ensemble des touches pour presser tous
les numéros en même temps. Alors, une odeur d'herbe coupée et de cuivre s'éleva
autour de moi, presque suffocante, et je me mis à psalmodier :


— Tends-la main, tends-la main et touche quelqu'un.


Quentin et Elliot me regardaient comme si j'avais perdu la tête.
Ça ne me dérangeait pas. Après tout, c'était peut-être le cas.


Le silence se transforma bientôt en cliquetis qui moururent à leur
tour et laissèrent place à une sonnerie aqueuse. Au bout de quelques secondes,
une voix familière et agacée me répondit.


— Allô?


Il y a un temps pour échanger des civilités. Ce n'était pas
celui-ci.


— Luidaeg ? C'est Toby. Je dois invoquer les Esprits
Nocturnes.


Derrière moi, Elliot se crispa et Quentin laissa tomber son soda.
Pas étonnant : ils avaient reconnu le nom que j'avais utilisé.


La Luidaeg demeura silencieuse si longtemps que j'eus peur qu'elle
ait posé le téléphone pour s'enfuir... jusqu'à ce qu'elle jure dans une langue
que je ne connaissais pas.


— Quoi ? ! s'exclama-t-elle finalement,


— Je dois invoquer les Esprits Nocturnes.


Se répéter est parfois la meilleure façon d'agir avec la Luideag :
dire la même chose encore et encore jusqu'à ce qu'elle se lasse et vous donne
ce que vous voulez. Tous les enfants utilisent instinctivement cette tactique
avant même de rentrer à l'école... Même si la majorité d'entre eux ne s'en sert
pas sur un démon aquatique immortel. Ça explique pourquoi il n'y a pas beaucoup
de démembrements devant la maternelle.


— Pourquoi ?


Pour toute réponse, je lui décrivis la situation dans les moindres
détails, sans rien lui cacher. Faire affaire avec la Luideag, c'est un peu
comme jongler avec des tronçonneuses, sauf qu'on ne s'y habitue jamais. Une
tronçonneuse ne se retournera jamais dans le vide pour vous attaquer à la gorge
: la Luidaeg si. Pire, elle pouvait refuser de vous aider si vous lui
dissimuliez des informations.


Elliot pâlit lorsque je révélai ce que j'avais trouvé dans le
bureau de Barbara, mais continua d'écouter, horrifié et fasciné à la fois.
Quentin, lui, m'adressa un


regard blessé avant de se détourner. Le problème n'était pas que
je demande de l'aide, mais que j'appelle la Luidaeg qui avait toutes les
raisons du monde de me faire du mal, une fois la situation réglée. Tout le
monde avait entendu parler d'elle. Elle avait assisté à une grande partie de la
naissance de la Faërie et peut-être aurait-elle l'occasion de la voir mourir.
Même ceux qui sont censés être immortels la craignent. Certains la traitent de
monstre. Pour ma part, je pense simplement qu'elle a des problèmes personnels.


Quand j'eus terminé, elle me demanda :


— Et c'est pour ça que tu veux invoquer les Esprits Nocturnes
?


Elle n'avait pas l'air en colère, seulement un peu fatiguée et
peut-être agacée.


— Oui. J'espère qu'ils pourront me dire pourquoi ils n'ont
pas emporté les corps.


— Et s'ils refusent ? Ou s'ils l'ignorent eux-mêmes ?


— Je n'y ai pas réfléchi, répondis-je en misant sur la
franchise plutôt que sur l'esprit. Je trouverai bien quelque chose.


La Luidaeg ricana.


— Je n'en doute pas. Mais combien de personnes que tu «
surveilles » vont mourir en attendant ?


Touché.


— Je fais de mon mieux.


— Est-ce suffisant ?


— Vous allez m'aider oui ou non ?


De l'autre côté de la pièce, Quentin tressaillit. La Luidaeg avait
eu des millénaires pour apprendre à énerver les gens. Je ne doutais pas qu'il
s'agissait d'un talent inné, mais avec l'expérience, elle pouvait transmettre
un monde d'insulte dans un seul mot.


— Oui, même si je ne le devrais pas, répondit-elle. Si je
refuse, je suis certaine que tu essaieras quand même et que tu te feras tuer
sans que je puisse en profiter. Tu as un stylo sous la main ?


— Oui, mentis-je en faisant semblant de gribouiller dans
l'air à l'attention d'Elliot. (Il tendit un cahier et un stylo à Quentin qui me
les apporta rapidement. Je hochai la tête en guise de remerciement avant de
reprendre la conversation.) Vous pouvez y aller.


— Pose-moi la question en premier.


— Luidaeg, je...


— Tu connais les règles. Pose-moi la question et j'y
répondrai.


— Comment puis-je invoquer les Esprits Nocturnes ?


— Sage ! Bon, voilà ce qu'il te faut... (Elle se mit à
m'énumérer des ingrédients et des gestes rituels comme si elle me dictait la
liste des courses. Heureusement que je prends rapidement des notes. Quentin m'observait
en grimaçant tandis que j'écrivais des instructions de plus en plus élaborées.
Je continuai de noter sans lui prêter attention jusqu'à ce qu'elle cesse enfin
de parler.) Compris ? cracha-t-elle.


— Je crois. D'abord, je... Elle m'interrompit.


— Très bien. Souviens-toi : reste polie et sincère. Ils
attacheront davantage d'importance à tes attentions qu'à leur forme. Si tu ne
crois pas ce que tu dis, les Esprits Nocturnes auront le droit de faire de toi
leur sacrifice. (Elle s'arrêta un instant,) Je devrais faire ça, moi aussi ! Le
premier qui m'agace, je le mange.


— Luidaeg ?


— Oui?


— Est-ce que ça va marcher ?


— Seulement si tu suis mes instructions à la lettre. Est-ce
que tu comprends ce que tu invoques ?


— Je crois, oui.


— Bien. Fais-le seule. Ils ne se déplaceront pas si la voix
qui les appelle n'est pas suffisamment claire.


Je grimaçai et jetai un coup d'œil en coin à Quentin et Elliot Ils
n'allaient pas apprécier.


— D'accord, j'ai compris.


Je devrais tout leur expliquer pendant que nous ferions les
préparatifs.


— Alors comprends aussi qu'il s'agissait de ta dernière
question. J'ai payé ma dette. Je ne te dois plus rien, fit-elle avant de
raccrocher.


Je reposai le combiné du téléphone.


— Je sais, Luidaeg. Je sais.


Elle me devait une réponse franche à la question que je choisirais
de lui poser. Elle ne m'était plus redevable. Si je survivais à ALH, je
rentrerais peut-être à la maison pour faire face à mon exécution. Y a-t-il une
loi qui dit que la vie ne peut pas être simple ?


— Toby ? Qu'est-ce qui ne va pas ? Qu'est-ce qu'elle a dit?


Quentin semblait au bord de la panique. Après tout, ce n'est pas
tous les jours qu'un proche demande de l'aide au monstre qui se cache sous
votre lit.


— Elle a dit... (Qu'elle allait me tuer. Je pris une grande
inspiration pour repousser cette pensée avant de reprendre la parole.) Elle a
dit que c'était possible. Je peux invoquer les Esprits Nocturnes.


— Tu vas faire quoi ? s'enquit Elliot en écarquillant les
yeux. Je reportai mon attention vers lui.


— Tu n'as pas écouté ? Je vais invoquer les Esprits Nocturnes
pour qu'ils me disent pourquoi ils ne sont pas venus chercher les corps.


— Tu es sûre que c'est raisonnable ?


Elliot paraissait encore plus inquiet que Quentin. Parmi eux, il
n'était pas difficile de deviner qui savait de quoi étaient capables les
Esprits Nocturnes.


— Non, mais la Luidaeg m'a expliqué comment faire. Je n'ai
qu'à suivre ses instructions.


— Comment est-ce que tu peux appeler la Luidaeg, au juste ?
demanda Quentin sur un ton à mi-chemin entre le respect et la peur.


— Ça sert d'avoir son numéro. (Je soupirai en jetant un coup
d'œil à la liste des ingrédients écrits à la va-vite.) Elliot, est-ce qu'il y a
un fleuriste dans le coin ?


Le rituel décrit pas la Luidaeg était un cauchemar de jardinier.
Il nécessitait des échantillons secs de toutes les fleurs communes faëes, ainsi
qu'une douzaine plus rares. D'un point de vue symbolique, ça paraissait
logique. En revanche, dénicher les fleurs allait être difficile.


— Oui..., répondit-il lentement


— Génial. Est-ce que tu pourrais me rendre un tout petit
service ?


Quelqu'un qui me connaissait mieux m'aurait vue arriver à des
kilomètres. Lorsque je demande des services, en particulier lorsque j'utilise
les mots « tout petit », c'est le moment de se mettre à courir. Je me sers
rarement d'euphémismes gentillets. Stacy et Mitch, par exemple, auraient passé
la porte à l'instant où j'aurais ouvert la bouche, après s'être soudainement
souvenus d'un rendez-vous à Tahiti. Heureusement, Elliot, lui, n'en savait
rien. L'idiot.


— Bien sûr. Euh... De quoi as-tu besoin ?


Il regardait le téléphone d'un air nerveux. Avec ce qu'il avait
entendu, il s'attendait probablement à ce que je lui demande de m'apporter un
poulet vivant et un couteau à désosser.


— Tout ça, répondis-je en prenant une page propre pour
recopier la liste. Séchées, c'est mieux. Mais mortes, ça fera l'affaire aussi.
Les fleuristes ne voudront peut-être pas te vendre des fleurs mortes. Tu devras
sans doute fouiller leurs poubelles. (Je déchirai le bout de papier avant de le
lui tendre.)


J'en ai besoin pour composer mon cercle. Le rituel commence au
coucher du soleil.


Il ne perdait pas son temps en questions inutiles. Je pouvais au
moins lui accorder ça.


— Je m'y mets tout de suite, dit-il. Autre chose ? Je jetai
un coup d'œil à mes notes.


— 200 g de sel de mer, six bougies, déjà utilisées de
préférence, des baies de genièvre, une racine de mandragore et quelques plumes
de corbeaux.


J'avais l'impression de me préparer à un rassemblement de scouts
surnaturels.


— Oh, fit-il en réfléchissant. Tu trouveras du sel de mer
dans la cuisine et une douzaine de bougies dans le kit de secours en cas de
tremblement de terre. La majorité des Faës qui vivent en Californie possèdent
ce genre de kit. L'immortalité ne sert pas à grand-chose lorsque la terre
s'ouvre et vous dévore.


— Vraiment? Ce sera très utile.


— Attends... (Elliot se pinça le nez.) Est-ce que tu as
besoin des plumes d'un vrai corbeau ou est-ce que celles d'un danseur de corps
feront l'affaire ?


Je pris le temps d'y réfléchir. Les Selkies sont les danseurs de
corps les plus connus, mais il en existe de nombreuses races. Les hommes et
femmes corbeaux en font partie.


— Je ne sais pas faire la différence, répondis-je enfin. Ça
devrait marcher.


— Notre ancienne réceptionniste était une femme-corbeau. Elle
a laissé de nombreuses plumes dans son bureau. Elles doivent se trouver dans le
placard à balai à l'entrée.


Je l'observai d'un air intrigué. Quentin me devança.


— Vous ne jetez jamais rien, ici? Elliot haussa les épaules.


— Pas vraiment.


— Il ne reste plus que les baies de genièvre et la racine de
mandragore, résumai-je. Y a-t-il un apothicaire ou un magasin New Age par ici ?


— Je n'en ai pas vu, répondit Quentin.


Elliot nous adressa un regard indéchiffrable, puis se tourna vers
la porte.


— Suivez-moi.


Nous nous exécutâmes, non sans partager notre effarement.


Nous traversâmes une série de courts couloirs avant d'atteindre
une rangée de bureaux fermés, plongés dans l'obscurité. Le plus proche était
surmonté d'une petite plaque en cuivre sur laquelle on pouvait lire : « Y.
Hyouden. »


Je jetai un coup d'œil à Elliot.


— C'est le bureau de Yui ! m'exclamai-je. Imposai de le
trouver tout à l'heure alors qu'on a cherché partout !


— Il est difficile d'arriver jusqu'ici quand on ne connaît
pas le chemin, expliqua-t-il en pressant la main contre la porte. Elle
souhaitait conserver son intimité.


— Jan m'en a parlé. Elle m'a dit que tu pourrais me guider
jusqu'ici.


— Et je l'ai fait, murmura-t-il.


— Pourquoi est-ce qu'on est venus ici ? demanda Quentin. À
part pour chercher des indices, bien sûr.


— Parce qu'elle s'est toujours vantée de pouvoir ouvrir un
magasin de magie noire grâce à ses réserves. (Elliot referma sa main en un
poing contre la porte.) Elle était si intelligente... pourtant elle n'a pas pu
arrêter ce qui l'a emportée.


Sa voix débordait de colère et de tristesse pure et simple.
Surprise, je clignai des yeux. Pourtant, ça n'aurait pas dû m'étonner : dans
les communautés aussi fermées qu'ALH, certains liens se formaient et devenaient
plus forts que celui de simples « collègues ».


— Elliot ? m'enquis-je. Tu vas bien ?


— Nous avions prévu de nous marier à l'automne, poursuivit-il
comme s'il ne m'avait pas entendue. Nous attendions que les feuilles
rougissent. Elle voulait... Elle voulait se marier au sein d'une nature
enflammée.


Les coups ne cessaient de pleuvoir.


— Je suis désolée.


Lorsque les lampes s'allumèrent, Quentin s'arrêta les yeux
écarquillés.


— Waouh !


Effectivement, le bureau était impressionnant, plutôt éclectique.
Sa décoration était un mélange électronique moderne et de japonais
traditionnel, avec des murs rouges et une lumière tamisée. Son ordinateur posé
sur une plateforme surélevée, entouré de coussins. Toutefois, un bureau
d'architecte avec de larges tiroirs design plus standard reposait contre un mur
et des estampes encadrées étaient accrochées sur trois panneaux. Le quatrième
était pratiquement entièrement recouvert d'un panneau en liège recouvert de
photos brillantes.


— Toby, regarde, me dit Quentin, en désignant une photo au
centre du panneau.


Il s'agissait de la plus grande photo, placée à une place
d'honneur et entourée de clichés plus petits insignifiants.


— Je la vois, répondis-je en jetant un coup d'œil à Elliot.


L'image le représentait aux côtés de Yui, en vêtements d'été,
souriant. Il avait le bras autour de sa taille. Tous deux brillaient de ce
bonheur fragile, parfait, pour lequel les hommes les plus forts ont péri. Un
bonheur qui avait disparu. Le trouver et le perdre est sans doute plus
difficile que de ne jamais le trouver. Elliot s'approcha de la photo les yeux
remplis de larmes silencieuses.


Si ça ne tenait qu'à moi, je l'aurais laissé faire son deuil en
paix. Malheureusement, les instructions de la Luidaeg étaient précises et nous
avions des horaires à respecter.


— Elliot...


— Regarde dans le bureau, dit-il sans quitter la photo des
yeux.


Pas la peine d'en dire davantage. Je me dirigeai vers le bureau et
ouvris les tiroirs de gauche. Quentin m'imita sur la droite. En voyant leurs
contenus, je ne pus m'empêcher de siffler d'admiration.


— Ouah!


Yui n'exagérait pas lorsqu'elle disait pouvoir ravitailler un
magasin de magie noire. Les tiroirs étaient remplis de bocaux, de bouteilles et
de sachets d'herbes, alignés à côté de tas de plumes, de fleurs séchées et d'ingrédients
étranges. Tout ce dont elle pouvait avoir besoin. Je me mis à fouiller.


— Quentin cherche les baies de genièvre.


— Elles ressemblent à quoi ?


— À des galets violet foncé. Elles ont un peu l'aspect du
cuir.


— Compris!


La mandragore était rangée dans le deuxième tiroir que j'ouvris.
Je la glissai dans ma poche, non sans frissonner tandis que sa puissance
s'échappait de son enveloppe en soie blanche. Elle avait été cueillie à la
perfection, extraite du sol sous une pleine lune. C'était la seule façon
d'expliquer la force qui en émanait. Cette préparation signifiait quelle serait
plus efficace et sûre... mais ça ne la rendait pas plus agréable à mes yeux.
Les mandragores sont utilisées pour créer des doubles ou des Doppelgangers. Ce
sont les outils de personnes sombres et effrayants auxquelles je ne voudrais
jamais ressembler. Cependant, la Luidaeg m'avait bien fait comprendre que je ne
pouvais utiliser aucun moyen de substitution.


Heureusement, la mandragore de Yui était un bébé qui ne mesurait
que dix centimètres. Je n'aurais jamais pu manipuler un adulte d'un mètre de
long. Il aurait peut-être été trop puissant pour moi et aurait pris le contrôle
de mon sortilège. Laisser une mandragore prendre le contrôle d'un rituel de
magie du sang est un moyen facile et rapide de mourir. J'ai dit facile et
rapide. Je n'ai pas parlé de la douleur.


— J'ai trouvé les baies de genièvre, fit Quentin levant un
bocal en verre.


— Et moi, la mandragore. Elliot ?


— Oui ? demanda-t-il en détournant le regard de la photo.


— Tu as dit que tu avais des plumes ?


Tout en parlant, je poursuivis mon inspection des tiroirs. Parmi
les Kitsune, il existe de nombreux herboristes qui utilisent les plantes et les
minéraux pour renforcer leurs pouvoirs. Certaines trouvailles de Yui étaient
puissantes, comme la mandragore, mais aucune d'elles ne paraissait suspecte. Il
s'agissait simplement de boîte à outil d'une Kitsune qui lui permettait
d'utiliser la magie avec le moindre effort.


— Oui. Je demanderai à April de vous les apportez après en
avoir parlé à Jan et avoir trouvé les fleurs. Que-ce que tu fais ?


— Je fouille le bureau, répondis-je en refermant les tiroirs.
(Je me dirigeai ensuite vers le bureau d'architecte sous le regard consterné
d'Elliot. Je soupirai.) Nous avons également fouillé le bureau des autres
victimes, je suis vraiment désolée pour Yui, mais je dois faire mon boulot.


— Je... comprends, dit-il lentement avant de s'adosser contre
le mur en triturant sa barbe. Continue je t'en prie.


— On va faire au plus vite, lui promis-je en désignant les
estampes du doigt.


Aussitôt, Quentin hocha la tête et les décrocha. Il vérifia
quelles ne dissimulaient rien pendant que je me concentrai sur le bureau, puis
l'ordinateur et enfin les coussins sur le sol tout autour. Je retournai tous les
objets que je trouvais, les soulevai, avec l'espoir de découvrir un indice
semblable à celui que j'avais trouvé chez Barbara... tout en le redoutant.


Je ne tenais pas à apprendre à Elliot que sa fiancée les avait
tous vendus.


Heureusement, ce ne fut pas le cas. En vingt minutes de
recherches, nous ne trouvâmes qu'un lot de projets incomplets, des manuels
techniques et un recueil de sonnets écrits à la main que nous donnâmes à Elliot
sans y réfléchir à deux fois. Alors, admettant notre défaite, nous nous
dirigeâmes vers la porte.


— Il n'y a rien ici. Allez viens, Quentin.


— Vous arriverez à trouver votre chemin sans moi ? s'enquit
Elliot.


Sa voix trahissait les larmes qu'il retenait. Je ne voulais pas le
laisser seul. Je voulais que personne ne soit seul dans ce piège mortel qui
leur servait d'entreprise. Pourtant, je ne pouvais lui refuser le droit de
pleurer sa fiancée.


— Bien sûr, répondis-je.


Elliot hocha une seule fois la tête.


— Je vous retrouve plus tard, fît-il avant de quitter le
bureau, les épaules affaissées.


Nous l'observâmes partir en silence. Que pouvions-nous dire de
plus ? Je ne pouvais pas lui promettre la justice. Si elle existait, j'aurais
pu lui rendre Yui. Mais dans notre monde, la seule chose dont j'étais capable,
c'était de la venger.


Il avait à peine passé le pas de la porte qu'April apparut. À son
arrivée, une vague d'ozone et d'électricité statique s'engouffra dans le
bureau. Elliot s'arrêta et se tourna vers elle. Toutefois, elle n'avait d'yeux
que pour moi.


— Etes-vous en condition pour recevoir un message ? Je
clignai des yeux.


— Pardon?


— Etes-vous en condition pour recevoir un message ?
répéta-t-elle sur le même ton.


— Ça veut dire que quelqu'un vous demande, expliqua Elliot.
Oui, April, nous sommes en condition.


— Il y a un visiteur devant la porte principale. Je jetai un
coup d'œil à Quentin.


— Ton chauffeur est arrivé ! April, de qui s'agit-il ?


— Identité présentée : Connor O'Dell. Objectif de la visite :
« botter le cul de Toby jusqu'à ce qu'elle accepte de quitter ce trou à rats »,
répondit April sans se départir de son expression sérieuse. Il est actuellement
retenu devant la porte principale. Puis-je l'autoriser à entrer ?


— S'il te plaît, oui. Quentin, dépêche-toi ! (J'été tellement
soulagée que je souris à pleines dents.) On va te faire sortir d'ici.



Chapitre 18


— Qu'est-ce qui ta fait croire que tu pouvais venir ici sans
voiture ? demandai-je à Connor, mortifiée.


Il haussa les épaules et écarta les mains en un signe d'excuse.


— Je pensais que tu me prêterais la tienne.


— Si on oublie le fait que tu comptais réquisitionner mon
unique moyen de transport, pourquoi n'as-tu pas demandé au chauffeur de taxi de
t'attendre pendant que tu me posais la question ?


Connor paraissait perdu.


— J'ai pensé que vous ne me laisseriez pas entrer en
compagnie d'un chauffeur de taxi mortel.


— Il a raison, intervint Jan en nous observant tour à tour.
Nous l'aurions laissé dehors.


Je levai les yeux au ciel.


— Génial. C'est tout simplement génial.


L'arrivée de Connor avait entraîné une réunion impromptue dans le
réfectoire. Après nous avoir avertis de sa présence, April en avait fait part à
sa mère qui, tout naturellement, avait fait appeler Gordan. Les récents
événements prouvaient que les invités n'avaient pas intérêt à se promener dans
l'entreprise sans avoir été présentés au personnel. Seuls Terrie et Alex
manquaient à l'appel, ce que Jan avait mis sur le compte de la fin du service
de Terrie. Quentin paraissait atrocement déçu par l'absence de la jeune femme.
J'aurais sûrement ressenti la même chose pour son frère si Connor ne m'avait
pas annoncé qu'il comptait se servir de ma voiture. L'agacement avait pris le
pas sur mes autres émotions.


— Je ne pouvais pas savoir que tu avais l'intention faire
sauter ta voiture ! protesta Connor.


— Je n'avais pas l'intention de faire sauter ma voiture.
C'est arrivé comme


ça !


Connor me regarda en clignant des yeux, je fis de même. Puis,
presque au même moment, nous éclatâmes de rire, face à l'absurdité de la
situation : des gens mouraient, le chauffeur de Quentin n'avait pas de voiture,
j'étais épuisée et me préparais à invoquer les Esprits Nocturnes...


Deux choix s'offraient à moi : rire ou pleurer. Rire me semblait
plus sain.


Jan échangea un regard avec Elliot avant de s'éclaircir la voix.


— Est-ce que je dois m'inquiéter? Demanda-t-elle. Je vous
préviens : si vous pétez un boulon, je hurle !


— Je crois que c'est normal pour eux, répondit Quentin, mal à
l'aise. Je veux dire qu'ils sont toujours comme ça.


— Les Collines Ombragées doivent être un endroit fascinant,
dit Elliot. Quentin soupira lourdement.


— Vous n'imaginez même pas.


J'essuyai mes larmes tout en tâchant de me ressaisir.


— Tout va bien. Je vous le jure. Connor est un idiot...


— Hé!


— Mais, moi, je vais bien ! (Je retournai l'intérieur des
poches de mon pantalon jusqu'à trouver la carte de visite de Danny.) Tu ne peux
pas prendre ma voiture puisqu'elle est quelque peu en cendres, mais tu peux
appeler un chauffeur de taxi qui n'est pas humain. Ça va simplement lui prendre
un peu de temps pour arriver jusqu'ici. (Je souris d'un air moqueur.) Je te
laisserai l'honneur d'expliquer à Sylvester pourquoi il doit payer un
aller-retour en taxi depuis San Francisco.


— Personne ne peut me prêter sa voiture ?


— J'ai un vélo, s'excusa Jan.


— Et j'ai besoin de ma voiture, répondit Elliot. On m'a
demandé de dévaliser les fleuristes de la ville. Je ne pourrai pas le faire en
bus.


— Dévaliser les fleuristes ? Pour quoi faire ? s'enquit
Connor, d'un air éberlué.


— Je t'expliquerai plus tard, lui dis-je.


— Toby va invoquer les Esprits Nocturnes, intervint Quentin.


— Ou pas, terminai-je.


— Quoi ? s'exclamèrent Gordan et Connor à l'unisson.


— Tu n'es pas sérieuse ! (Effaré, Connor s'approcha de moi
pour caresser le pansement qui ornait ma joue.) Tu es déjà blessée ! Qu'est-ce
qui se passera s'ils t'attaquent ?


— La Luidaeg m'a fourni un rituel pour les empêcher de me
blesser.


— C'est censé me rassurer? demanda-t-il. Elle est vieille et,
ah oui ! Complètement dingue ! Elle va finir par te tuer !


Je levai la main pour attraper la sienne et la serrai fort.


— je lui fais confiance. Tout va bien se passer.


Je sais très bien mentir. J'ai des années d'expériences. En fait,
je mens à Connor depuis plus longtemps qu'à n'importe qui. Il me dévisagea un
instant, puis, visiblement soulagé par ce qu'il voyait, raffermit sa prise sur
mes doigts et porta nos mains jointes à ma joue où phalanges caresser doucement
ma peau,


— Tu as une mine affreuse, Daye.


— Tu n'es pas terrible non plus, tu sais ?


Encore un mensonge. Au moins, cette fois sentais pas coupable.
Connor O'Dell peut faire de choses. « Ne pas avoir l'air terrible » ne fait pas
partie de la liste.


Encore un mensonge. Au moins, cette fois, je ne me sentais pas
coupable. Connor O'Dell peut faire beaucoup de choses. « Ne pas avoir l'air
terrible » ne fait pas partie de la liste.


Grand, élancé, il réussissait pourtant à avoir une certaine
carrure. Si Alex était le mannequin en couverture d'un magazine de surf,
Connor, lui, était le vrai surfer, jusqu'aux mains calleuses et à la coupe de cheveux
: assez longs pour le rendre séduisant, sans pour autant que ses mèches
mouillées ne lui obstruent la vue et cachent ses yeux sombres de Selkie dans
lesquels on aurait pu se noyer.


— Quand Sa Grâce m'a ordonné de me rendre à Frémont sur le
champ, j'ai légèrement paniqué. (Il serra ma main encore quelques instants
avant de la relâcher et de se tourner vers Jan avec un sourire désabusé.) C'est
bon de


savoir qu'elle ne provoque pas seulement des dommages collatéraux
à la maison.


— C'est très instructif, admit-elle en tendant la main. Toby,
tu veux que j'appelle ce chauffeur pour toi ?


— S'il te plaît, oui, répondis-je en lui donnant la carte de
Danny. Si tu lui dis que c'est pour moi, il viendra sans hésiter. Il gonflera
les prix quand il se rendra compte que je ne monterai pas dans la voiture, mais
c'est pour parer à ce genre de situations que Sylvester possède un compte en
banque, pas vrai ?


Jan sourit.


— Exactement.


— Si vous voulez bien m'excuser, j'aimerais commencer mes
courses, intervint Elliot. Le soleil va bientôt se lever.


Pendant quelques secondes, je crus qu'elle allait trouver une
excuse pour refuser. Puis, elle secoua la tête d'un air mauvais.


— Ce sera toujours mieux que de rester dans ce tombeau.


— April me tiendra compagnie, dit Jan. De cette façon, je
pourrai travailler et je ne serai pas seule. Ça te va?


— Ça me va, acquiesçai-je. Si tu aperçois Terrie ou Alex,
dis-leur que nous allons nous installer dans le réfectoire. On va d'abord aller
chercher mes affaires dans le bureau de Colin.


Je ne tenais pas à m'enfermer avec Connor et Quentin dans un si
petit bureau. Quelqu'un allait finir avec un nez cassé. Comme il faudrait au
moins une demi-heure à Danny pour arriver ici, nous avions besoin d'un espace
plus grand.


— Compris, dit Jan en m'adressant un léger salut. Alors, nous
nous dispersâmes.


Pour une fois, j'étais éveillée à l'aube sans en ressentir de
gêne. Le soleil se leva lorsque nous nous trouvions dans les couloirs. Je
m'arrêtai en même temps que Quentin et Connor et nous nous supportâmes
mutuellement jusqu'à


ce que l'on soit capable de respirer de nouveau. Connor, tout
sourires, attendit plus longtemps que nécessaire pour me lâcher, puis se
redressa.


— Tu te souviens de la fois où on s'est fait prendre par
surprise dans la rue et que tu as sorti un fard à paupières bleu de ton sac
pour te l'étaler sur les joues et faire croire aux gens qu'on allait à une
convention de Star Trek ?


Quentin cligna des yeux. Je refrénai un grognement.


— Les histoires embarrassantes peuvent attendre. Pour l'instant,
on s'occupe des dossiers, dis-je en les conduisant au fil des couloirs.


Connor refusa de se départir de son sourire suffisant... jusqu'à
ce qu'il pénètre dans le bureau. Il observa les posters sur les murs et les
hippocampes dans l'aquarium avant de se tourner vers moi.


— À qui appartient ce bureau ?


— Appartenait. Colin Dunne. (En le voyant pâlir à vue d'œil,
je penchai la tête sur le côté.) Tu le connaissais ?


— Pas beaucoup, mais oui. Comment... ? Connor hocha la tête
très lentement.


— Où est sa peau ?


Sa... Oh! Chênes et frênes !


Je me couvris d'une main en grognant.


— Elle était dans la voiture.


— La voiture.


— Oui.


— Qui a explosé.


— C'est ça.


— Avec la peau de Colin à l'intérieur.


La colère commençait à le gagner. Je l'entendais dans sa voix.


Quand je baissai la main, je me rendis compte que Quentin nous
observait dans un état de confusion totale. Il ne connaissait rien aux règles
de succession des familles Selkies.


— Je ne l'ai pas fait exprès ! La voiture me paraissait
l'endroit le plus sûr pour la ranger. C'est...


— Comment suis-je censé annoncer à cette famille que Colin
est mort, mais qu'en plus sa peau est perdue à tout jamais ? « Vous avez perdu
un membre pour toujours, je suis vraiment désolé » ?


— Par les dents d'Oberon, October ! Est-ce que tu te rends
compte de la gravité de la situation ? As-tu seulement pensé...


— Tu devrais prendre un calmant, l'interrompit Alex qui se
tenait à la porte. Du Valium, par exemple. Ou de l'herbe. Colin en fumait
beaucoup. Il y en a sûrement un sac dans le coin.


Il avait l'air froissé, comme s'il venait de se réveiller, avec
son jean et un tee-shirt noir qui disait : « Les mathématiciens le font
mécaniquement. »


Je souris. Je ne pus m'en empêcher.


— Salut Alex ! Tu nous as manqué cette nuit.


— Il faut bien que je me repose de temps en temps, dit-il en
pénétrant dans le bureau. (Il tendit la main à Connor.) Alex Olsen. Ravi de te
rencontrer.


Connor refusa de lui serrer la main. Il se contenta de lui
adresser un regard assassin.


— Je ne crois pas qu'on t'ait demandé ton avis.


— C'est vrai, admit Alex en baissant la main. (Il ne
paraissait nullement désarçonné par la réaction de Connor.) Toby, tu as besoin
d'aide pour porter quoi que ce soit ? Jan m'a dit que vous alliez vous
installer dans le réfectoire. Je voulais savoir si tu avais besoin de bras.


— Tiens, fis-je en lui donnant le tiroir du bureau de
Barbara. Où est ta sœur


?


— Elle dort dans son bureau, répondit Alex. Ne t'inquiète
pas. Il ne lui arrivera rien. Ne t'inquiète pas. II ne lui arrivera rien.


— Tu es sûr... ?


— Terrie ne peut pas être plus en sécurité. (Il sourit.) Rien
ne peut la déranger quand elle dort.


— Si tu le dis. Quentin, Connor, prenez les autres dossiers.
Je ne veux pas que vous sortiez de mon champ de vision avant que Danny arrive.
(Tous les deux agacés par Alex, ils hochèrent la tête et se dirigèrent vers la
porte. Connor frappa « accidentellement » Alex avec son coude au passage. Je
relevai un sourcil.) Bonjour la maturité !


— J'ai l'habitude, répondit Alex en haussant les. Après toi.


Je le dévisageai un moment avant de hocher la tête et de suivre
Connor et Quentin dans le couloir.


— On ferait mieux de se dépêcher, sinon ils vont se perdre.


— Ce serait dommage !


— Ne me tente pas.


Cette brève légèreté fut rapidement oubliée sous la tension
ambiante. Je jetai un coup d'œil à Quentin et Connor tandis que nous entrions
dans le réfectoire. Puis, je posai les fichiers que je portais sur une table et
me tournai vers le téléphone.


— Rendez-vous utiles en attendant : classez ces dossiers par ordre
alphabétique.


— Maintenant, je suis ta secrétaire ? demanda Connor qui
avait toujours l'air en colère.


— Un employé de bureau, si tu préfères ! rétorquai-je en
composant le numéro.


Mes doutes concernant la ligne téléphonique étaient justifiés. Il
ne fallut qu'une sonnerie pour que Sylvester décroche.


— October ? C'est toi ? Tu es là ? Tout va bien ?


— Ouah ! Je ne pensais pas que vous attendriez près du
téléphone en personne !


L'image de Sylvester passant toute la nuit debout près de la
cabine téléphonique, à attendre des nouvelles, était à la fois amusante et
tragique. Il n'avait pas le choix. Je me trouvais à des kilomètres de chez lui
avec sa nièce et son protégé. La seule chose qu'il pouvait faire, c'était
attendre.


— Qu'est-ce qui se passe ? Connor est arrivé ?


— Il est ici, oui, mais... il n'est pas venu en voiture,
alors nous avons appelé un taxi. Ça risque de prendre un peu de temps. Votre
Majesté, je dois vous faire part de mon plan. Je vais essayer d'invoquer...


— Ne t'inquiète pas. Je n'ai pas besoin de le savoir. Je fais
confiance à ton jugement. J'ai décidé de changer de tactique.


Je clignai des yeux.


— Pardon?


— Ils ne seront pas en sécurité sur la route. Dis à Connor de
rester avec toi jusqu'à la fin de cette affaire. Vous reviendrez tous ensemble
aux Collines Ombragées.


— Avec tout mon respect, Majesté, je ne crois pas que vous
saisissiez la gravité de la situation ici. Pour commencer, nous avons de
nombreux corps dans le sous-sol, et ça ne me semble pas bon signe.


— Tant qu'ils sont à tes côtés, ils ne risquent rien.


Je n'arrivais pas à décider si sa foi en moi était touchante ou
complètement dingue.


— Majesté...


— Dis-leur simplement de rester avec toi. S'il te plaît
October. Tout sera bientôt terminé.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Fais-moi confiance.


C'était le mot de la fin. Sylvester était mon suzerain ; s'il
voulait que Connor et Quentin restent à Éclair Apprivoisé, je n'avais d'autre
choix que de lui obéir. Après avoir posé le combiné, je me retournai vers le
trio qui avait observé la conversation avec curiosité.


— Changement de plans, annonçai-je lentement.


Et qu'Oberon en soit témoin, j'ignorais totalement où je mettais
les pieds.


— Quoi?



Chapitre 19


J'étais assise à l'une des nombreuses tables du réfectoire, la tête
entre les mains, les doigts dans les cheveux, et j'essayais de décider d'un
plan d'action. Depuis le coup de téléphone, Alex et Connor marchaient sur des
œufs autour de moi. Ils avaient compris qu'il valait mieux ne pas m'énerver.
Alex était même allé jusqu'à dénicher une boîte de donuts dans les fins fonds
de la cuisine avant d'aller dire à Jan d'appeler Danny pour annuler la course,
pendant que Connor préparait du café. À bien y réfléchir, il en avait fait
plusieurs fois : dès que quelqu'un remplissait ma tasse, je la vidais sur le
champ. J'ignorais tout de la dose de caféine que j'avais ingurgitée.


— Si on reste, ça veut dire qu'on peut t'aider à invoquer les
Esprits Nocturnes ?


— Pas question, répondis-je en relevant la tête d'un air
grave. Ça veut dire que Connor te surveillera pendant que je m'en occupe.


Il fronça les sourcils.


— Mais si je suis ici...


— Écoute, Quentin, soupirai-je, s'il n'y avait pas autant de
chances que je me fasse tuer et dévorée, je t'aurais peut-être dit oui. Mais la
Luidaeg a bien précisé qu'il s'agissait d'une invocation en solo. Si plusieurs
personnes sont présentes, ça ne marche plus.


— Attends une minute ! (Connor cessa de manger son donut.)
Tuée et dévorée ? Personne ne m'a parlé de ça ! Je ne tiens pas à ce que tu
sois tuée et dévorée !


— Nous devons leur parler et c'est le seul moyen. Crois-moi,
je n'en ai pas envie, je suis morte de peur.


Je n'exagérais pas. J'étais terrifiée, mais il était trop tard
pour faire marche arrière. Je m'étais engagée à invoquer les Esprits Nocturnes
et je comptais aller jusqu'au bout.


— Je ne crois pas que ce soit un très bon plan, rétorqua
Connor en m'attrapant par le poignet. Trouves-en un autre. Un plan moins
risqué.


— Je pensais que tu m'en voulais parce que j'ai fait frire
une peau de Selkie


?


— J'aurais du mal à t'en vouloir quand tu seras morte, Daye.


Sa prise autour de mon poignet se raffermit, s'attarda trop
longtemps avant de disparaître. Je pouvais encore sentir la chaleur rassurante
de ses doigts sur ma peau.


— Écoutez. Qu'on le veuille ou non, l'invocation aura lieu.
Alors autant tâcher de l'accomplir à la perfection. (Je me levai, la tasse à la
main, et me dirigeai vers les placards près de la machine à café. II y régnait
une pagaille totale, mais le troisième contenait un pot de sel marin
pratiquement plein.) Elliot avait raison, dis-je en le déposant sur le
comptoir. (Je me tournai vers Quentin et Connor.) J'aurais tous les ingrédients
pour me protéger du mieux possible. Connor, je me fiche de ce qu'en dit
Sylvester. Si la situation empire...


— Je m'enfuirai avec Quentin sous le bras. Bien reçu.


Je m'autorisai un sourire. Finalement, l'avoir avec moi n'était
peut-être pas une mauvaise chose. Même si je m'inquiétais pour Quentin, Connor
m'apportait un soutien qui me manquait depuis que j'avais quitté les Collines
Ombragées. Je devais simplement éviter de le regarder dans les yeux trop
longtemps et me rappeler pourquoi ce n'était pas une bonne idée de me retrouver
seule avec lui.


— Bien. Il reste des donuts au chocolat dans cette boîte ?


— Je t'en ai gardé deux, répondit-il tout sourires.


— Parfait!


J'avais presque fini le deuxième lorsqu'Alex déboula dans le
réfectoire, le rouge aux joues : l'homme avait une mission.


— Toby ! s'exclama-t-il. Jan veut te voir.


— Qu'est-ce qui se passe ? (Je posai le donut sur le
comptoir, puis ma tasse de café avec un peu plus de difficulté.) Connor,
Quentin, attendez-moi ici. N'allez nulle part tous seuls. Je ne plaisante pas.
Si vous avez besoin d'aller aux toilettes, vous y allez ensemble et vous me laissez
un mot. Compris ?


— Oui, madame ! répondit Connor avec une fausse docilité
avant de lancer un regard noir à Alex.


Quentin se contenta de renifler bruyamment.


— je prends ça pour un « oui », Quentin. Alex, je suis à toi.


— Tout le plaisir est pour moi.


Alex me guida à travers les couloirs jusqu'à une porte que je ne
reconnaissais pas. Ça ne voulait rien dire. Même si j'avais retenu certains
points de repères, j'avais abandonné l'espoir de m'y retrouver. Quand il
l'ouvrit, je me retrouvai sur une parcelle de pelouse à l'ombre d'ormes aux
longues branches.


J'observai le paysage, perplexe, puis me retournai vers Alex.


— Où est Jan?


— Pas ici, en tout cas, répondit-il en souriant.


Les rayons de soleil filtraient à travers les arbres et faisaient
étinceler certaines mèches de ses cheveux. Puis, les mots devinrent inutiles.
Il m'attrapa par la taille et me serra contre lui pour m'embrasser.


La première fois que j'avais embrassé Alex avait été une plaisante
surprise. La deuxième, bien que je m'y attendais, n'en avait pas été moins
plaisante. La troisième, en revanche, j'avais l'impression que mes hormones
étaient en ébullition. Alors, je me détendis dans ses bras, lovée contre son
corps et répondis à son baiser avec intérêt. Il enfouit les mains dans mes cheveux
et me rapprocha davantage tandis qu'une odeur de café et de trèfle s'élevait
dans l'air, noyant le parfum de la nature.


Café et trèfle. Dans ma chambre d'hôtel, j'avais cru qu'il
s'agissait des restes de l'illusion qui le faisait passer pour un humain. Pourtant,
ici, sur la pelouse, aucun de nous ne portait un déguisement. Aucun de nous ne
lançait un sort. Alors pourquoi est-ce que je sentais de la magie ?


Décontenancée, je le repoussai si vite que je me mordis. Du sang
s'échappa de la blessure et se déposa sur ma langue. Alex m'observait, ses
grands, yeux orange coquelicot gros comme des soucoupes. J'y lus tout d'abord
de la confusion, qui se transforma rapidement en honte quand il aperçut le choc
et l'indignation sur mon visage.


— Oh, murmura-t-il.


— Oh ? (Ses bras étaient toujours autour de ma taille. Je le
repoussai de nouveau, mais il refusa de me lâcher. Alors, je rassemblai toute
ma force et l'envoyai contre l'arbre le plus proche. Je reculai vivement en
titubant. L'odeur de café et de trèfle devenait de plus en plus forte,
envahissant l'air comme un parfum bas de gamme.) Qu'est-ce que tu fabriques,
Alex ?


— Rien ! Je ne fais rien du tout ! Toby, je t'en prie... (Il
tendit les mains vers moi.) Tu dois simplement te calmer, viens ici.


J'en avais envie. Chênes et frênes, j'en avais vraiment envie !
J'avais l'impression qu'une petite voix dans ma tête me disait : Tout va bien.
Il n'est pas méchant. Tu le désires autant qu'il te désire. Tu voulais en
arriver là. Ne sois pas idiote. Vas-y.


Je fis un pas avant de comprendre ce que je faisais. Je me mordis
la lèvre pour me raccrocher au goût entêtant de mon propre sang, comme s'il
s'agissait d'une bouée de secours.


— Arrête ça tout de suite, Alex, crachai-je. Sinon je te jure
que tu ne t'inquiéteras plus des meurtres mystérieux. Qu'est-ce que tu
fabriques, à la fin ?


— De quoi est-ce que tu parles ? demanda-t-il avec de grands
yeux innocents.


L'odeur de trèfle devenait capiteuse, surpassant celle du café et
menaçant de faire de même avec le goût du sang.


— Tu sais très bien de quoi je parle. Arrête ! Je n'ai pas
envie !


— Est-ce vraiment important ? Si tu le ressens, est-ce
vraiment important ? Il me suppliait presque. Ça ne me touchait pas.


— Oui ! (Je refermai mes mains en poings, enfonçant mes
ongles dans ma peau pour me concentrer sur la douleur.) Je refuse d'être
amoureuse de toi.


— Tu en es sûre ? demanda-t-il en faisant trois grandes
enjambées pour me rejoindre.


Alors, il me prit par les épaules et m'embrassa encore. Je me
laissai envahir par ma stupéfaction avant de me rendre compte de ce qui se
passait. Mais il était déjà trop tard. L'odeur de café et de trèfle se fit
encore plus forte et je fondis dans ses bras. Mon corps refusait de m'obéir.
J'étais piégée. Le pire dans cette histoire, c'était que je n'arrivais pas à
décider qui m'avait le plus trahie : lui, à cause de sa nature, ou moi qui
avait été assez stupide pour me laisser faire. Ses mains glissèrent vers le bas
de mon dos et il me rapprocha de lui. Le goût du café menaçait de faire
disparaître celui du sang.


J'avais de plus en plus de difficultés à penser à autre chose qu'à
ce baiser. Je comprenais vaguement que si je n'arrêtais pas tout de suite, je
n'arrêterais plus jamais. Il m'emmènerait par des chemins que je ne voulais pas
emprunter, mais à chaque pas, je ne pourrais m'empêcher de lui dire « oui ».


Rassemblant tout le self-control qu'il me restait, je le repoussai
et fis semblant de reprendre mon souffle. Quand il relâcha sa prise autour de
moi, je détournai la tête de manière à ne plus voir ses yeux et me mordis la
langue d'un geste vif. Le sang me remplit aussitôt la bouche, balayant le
trèfle et le café. Je pus de nouveau penser clairement.


Alex recula quand il comprit que je me crispais et que je
représentais un danger. Je le repoussai de toutes mes forces. Il atterrit
encore contre un arbre, mais cette fois, il demeura immobile, m'observant avec
prudence.


— Sale connard ! criai-je en dégainant le couteau de Dare.
(Je n'avais pas l'intention de m'en servir. Je voulais simplement le dissuader
de m'approcher.) À quelle race appartiens-tu ?


— Toby... (Son regard allait et venait entre le couteau et
moi.) Ce n'est pas...


— Ta gueule ! (Il m'obéit : ça montrait qu'il possédait quand
même un certain instinct de survie. Je plissai les yeux.) Je répète : qu'est-ce
que tu es ?


— Je suis effrayé ! répondit-il doucement. Je suis simplement
effrayé, Toby. J'ai besoin que quelqu'un me prenne dans ses bras et me dise que
tout va bien se passer. Tu n'en as pas envie, toi aussi ? Juste un petit peu ?


Il faillit me convaincre. Puis, j'avalai une partie du sang qui
recouvrait ma langue et il perdit mon attention.


— Pas de cette façon ! Jamais ! C'est une sorte de jeu ?
Est-ce que vous essayez ce tour de passe-passe sur tous les gens qui viennent
ici, toi et ta sœur ? Quel genre de glamour est-ce que vous utilisez ?


Je tremblais, mais pas seulement à cause de la colère que je
ressentais. Une partie de moi voulait me réfugier dans ses bras. Pas question !


Il soupira, comme s'il se dégonflait.


— Ce n'est pas un glamour, du moins, pas exactement. Je suis
désolé. Nous ne le faisons pas exprès. Ça vient naturellement.


— Et la façon dont tu agis ? Dont tu m'as embrassé ? C'est
naturel aussi ?


J'ignorais de quelle origine il était, mais je ne tenais pas à
rencontrer un de ses cousins au sang pur.


— Complètement ! Toby, fais-moi confiance, je ne fais pas ça
avec n'importe qui. Je t'aime vraiment beaucoup. Et...


— Ne me parle pas. Tu me rends malade. Et dis à ta sœur que
si elle ose toucher Quentin, si elle s'approche de lui, on s'en va ! Sylvester
comprendra quand je lui expliquerai pourquoi. Pigé ?


Il hocha la tête, soudain très pâle.


— Je préfère que les choses soient claires. À quelle race
appartiens-tu ?


— Toby...


— Quelle race ?


— Je t'en prie.


Je le dévisageai un moment avant de ranger le couteau à ma
ceinture.


— Comme tu veux. Je poserai la question à Jan. Maintenant, va
retrouver ta sœur et reste avec elle. Je ne veux pas que tu t'approches de l'un
d'entre nous.


Il me regarda sombrement. Pendant un instant, je crus qu'il allait
me contredire... mais il se contenta de se retourner et de rentrer sans un mot.
J'attendis qu'il soit parti pour me laisser tomber sur l'herbe et posai la tête
entre mes genoux. Le monde tournait autour de moi, en un mélange nauséabond
d'adrénaline et de séduction magique. À quoi est-ce que je pensais, au juste ?


La réponse était simple : je n'avais pas réfléchi. Alex l'avait
fait à ma place. Si je ne m'étais pas mordue, je ne m'en serais jamais aperçue.
J'aurais suivi le mouvement en pensant qu'il s'agissait de mon idée.
Frissonnant, je secouai la tête pour m'éclaircir les idées.


Une demi-douzaine de chats étaient apparus sur la pelouse autour
de moi et m'observaient sans ciller.


— Quoi ? demandai-je.


Aucune réponse. Je pris une grande inspiration avant de me lever.
Comme le monde tournait toujours, je dus m'appuyer contre l'arbre le plus
proche.


J'étais tellement fatiguée que je refusais de réfléchir. Aucune
importance. Désormais, Alex n'oserait plus s'approcher de moi et j'étais
quasiment sûre qu'il en serait de même pour Terrie et Quentin. Du moins, s'ils
possédaient un peu de jugeote. De toute manière, je ne pouvais pas continuer de
penser à eux. J'avais du pain sur la planche.


Quand je pénétrai dans le réfectoire, Connor et Quentin levèrent la
tête vers moi. Quentin pâlit tandis que Connor sautait sur ses pieds et
traversait la pièce en cinq grandes enjambées.


— Toby ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu saignes !


C'était trop dur ! Des gens étaient morts, Sylvester m'avait
interdit de mettre Quentin à l'abri, je n'avais pas dormi depuis plus de
vingt-quatre heures, et nous n'avions aucun véhicule capable de nous emmener
loin d'ici. Peu importait la manière dont je regardais les choses, le résultat
était toujours le même : nous étions foutus.


Alors, je passai les bras autour de Connor, posai la tête contre
son épaule et m'autorisai à pleurer. Il me caressa les cheveux d'une main
légèrement tremblante. Du coin de l'œil, j'aperçus Quentin qui faisait semblant
de ne pas nous voir. Encore une chose qu'on apprend rapidement aux courtisans :
la discrétion.


Il me fallut quelques minutes pour retrouver mon calme. Puis, je
me redressai et m'essuyai les yeux en reniflant. Je ne suis pas belle après
avoir pleuré. Mon nez devient tout rouge et mes yeux gonflent. Ma mère m'avait
légué sa magie du sang et mon père, la capacité à ruiner sa réputation en
pleurant.


— Ça va? me demanda Connor. Tu as besoin de t'asseoir ? Tu
veux mettre de la glace sur ta lèvre ? (Il s'interrompit soudain et son
expression s'assombrit.) C'est cet Alex qui a fait ça, pas vrai ? Est-ce qu'il
t'a frappée ?


L'idée que Connor venge mon honneur était tellement grotesque
qu'elle suffit à me faire passer l'envie de pleurer. Au lieu de ça, je me mis à
glousser sans pouvoir m'arrêter, à tel point que je dus m'asseoir sur une
chaise en plastique très inconfortable pour contenir mon fou rire. Quentin et
Connor me regardaient avec de grands yeux. Leurs expressions étaient tellement
similaires que mes éclats de rire redoublèrent.


— Elle fait ça souvent ? demanda prudemment Quentin.


— Pas souvent, non, répondit Connor. Toby ? Ça veut dire que
je n'ai pas besoin de le frapper ?


— Il fait quinze centimètres de plus que toi ! réussis-je à
articuler. Il te fracasserait !


— Peut-être, mais dans l'honneur !


Sa réplique déclencha de nouveau mon fou rire. Il me fallut
quelques minutes pour me calmer suffisamment et m'éclaircir la voix. Je
m'essuyai les yeux.


— OK, les gars. Un peu de sérieux.


— De sérieux? répéta Quentin qui m'observait d'un air
dubitatif, comme s'il s'attendait à ce que j'éclate de rire, sous le coup d'une
nouvelle crise de nerf.


— Alex ne m'a pas frappée. (Connor se détendit visiblement,
puis se crispa en entendant mes paroles suivantes.) Je me suis blessée toute
seule.


— Toby...


— J'avais besoin du sang. (Mon regard alla de l'un à
l'autre.) Écoutez, j'ignore de quelle race ils font partie, sa sœur et lui. Il
a réussi à ne pas me faire insister. Mais, dans tous les cas, ils possèdent un
glamour diablement puissant. J'ai pratiquement dû m'arracher un bout de langue
pour m'empêcher de... (partir avec lui et ne pas revenir avant l'aube)
l'embrasser. Alors que je savais parfaitement que je n'en avais pas envie.


Connor écarquilla les yeux.


— Tu plaisantes?


— Malheureusement non. Si tu aperçois une femme aux cheveux
bruns et aux yeux orange, ne la suis surtout pas. Tu te retrouveras dans une
situation que Raysel n'approuvera sûrement pas.


Le rouge aux joues, il détourna la tête. Quentin, lui, fronça les
sourcils, pensif.


— Est-ce que je trompe Katie en voulant être avec Terrie?


— Non. Du moins pas temps que tu n'as rien fait. Ce n'est pas
ta faute si tu es sous son charme.


J'espère qu'il me croyait parce que personnellement, je n'étais
plus sûre de rien. Quand on vit à la Faërie, on ne peut pas tout mettre sur le
compte de la magie. Toutefois, il s'agissait d'une très bonne question.


Ma réponse sembla le rassurer car il hocha la tête.


— D'accord. Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?


Son regard me donnait envie de fuir : il pensait que je possédais
toutes les réponses et que s'il me posait les bonnes questions, je n'hésiterais
pas à les


partager avec lui. Je me relevai sans prêter attention à mes
jambes flageolantes. Peu importait le choc que je venais de subir, je devais
avancer.


— Bon, il est quoi ? 7 h 30 ? 8 heures ?


— 8 h 15, répondit Connor.


— C'est pareil. Il est temps de se remettre au travail.


— Au travail ? fit Connor d'un air perplexe.


— Au travail. (Je m'approchai de la pile de dossiers qui
recouvrait l'une des tables du réfectoire.) Quentin, tu prends les dossiers de
A à I. Connor, ceux de M à Z. Je veux que vous notiez tout ce qui vous paraît
étrange.


— Et toi, qu'est-ce que tu vas faire ? s'enquit Quentin en
s'attelant à la tâche.


— Examiner tout ça. (Je levai le tiroir de Barbara.) J'espère
y trouver un indice pour savoir comment continuer l'enquête.


— Je ne savais pas que j'allais devoir jouer à la secrétaire,
marmonna Connor.


— Dans ce cas-là, tu aurais dû venir en voiture.


Les heures suivantes consistèrent en cette tâche rébarbative que
mes affaires précédentes avaient rendue familière : parcourir les fichiers, les
comparer à la recherche de connexions, refaire du café, remettre les feuilles
dans l'ordre, vérifier l'heure sur les tampons, refaire du café. Quand Jan
entra avec April pour nous apporter de nouveaux dossiers et prendre une barre
énergétique au distributeur, je la saluai avec un grognement et un vague signe
de la main. J'étais tellement accaparée par cet enchevêtrement de noms qui
représentait toute la vie de l'entreprise que je ne me rendis pas compte que je
passais à côté de l'occasion de lui poser des questions sur les origines
d'Alex. Je ne m'en aperçus que plus tard. Le temps s'écoulait rapidement.


— Toby?


— Quoi?


— Il est 4 heures.


Je relevai la tête.


— De l'après-midi ?


— Oui, répondit Quentin en hochant la tête. (Connor était
toujours penché sur sa propre pile et ronchonnait.) À quelle heure es-tu
censée... ?


— Au coucher du soleil. (Je me levai après avoir fermé le
classeur que je tenais dans les mains.) Il est temps de se mettre au travail.


— Qu'est-ce qu'on peut faire ? s'enquit Quentin.


Vous tirer d'ici avant qu'il vous arrive quelque chose, par
exemple !


— Tu as toujours les baies de genièvre ? (Il me les tendit en
silence. Je me dirigeai vers le comptoir pour les poser avec la racine de
mandragore près du sel de mer.) Elliot ne devrait pas tarder à rentrer avec les
rieurs. La liste était longue, mais il doit y avoir suffisamment de fleuristes
en ville.


L'air vibra légèrement, annonçant l'arrivée d'April. Elle apparut
avec un sac en plastique dans les bras. Cette fois, je ne sursautai pas. Connor
s'en chargea à ma place. Il fit un tel bond que sa chaise tomba à la renverse.


Je réprimai un ricanement moqueur.


— Coucou April !


— On m'a chargée de vous assister dans la préparation du
rituel. Je vous ai apporté des bougies et des plumes. (Je pris le sac qu'elle
me tendait.) On m'a aussi chargée de vous demander si vous aviez besoin d'autre
chose. (Elle marqua une pause.) Avez-vous besoin d'autre chose ?


— Pour tout te dire, j'aimerais te poser une question. (Comme
elle ne réagirait pas avant que je lui demande, je poursuivis aussitôt :)
Est-ce que tu sais qui était la personne la plus proche physiquement de Barbara
lorsqu'elle est morte ?


C'était un coup pour rien, mais ça valait le coup d'essayer. Après
tout, April pouvait localiser la présence de n'importe qui dans le knowe, alors
elle serait peut-être capable de me répondre.


April fronça les sourcils.


— Définissez « morte ».


Je réfléchis un instant. Elle n'avait jamais utilisé le verbe «
mourir » pour parler des victimes.


— Déconnectée du réseau ? dis-je, en tentant d'employer des
mots qu'elle comprenait.


— L'heure de déconnexion du réseau n'a pas été enregistrée.


Sa voix était calme, comme si elle me parlait d'un incident sans
réelle conséquence. De son point de vue, c'était peut-être le cas.


— Je croyais que tu connaissais la position de tout le monde,
à toute heure


?


— Je connais votre emplacement actuel, en effet. Je ne garde
aucun enregistrement de vos emplacements précédents. Sauf si on m'a demandé de
le faire, (Elle haussa les épaules.) Vous avez besoin d'autre chose ?


— Non. Tu peux y aller.


J'avais besoin de réfléchir à tout ça... plus tard, une fois que
les Esprits Nocturnes seraient repartis. En supposant que j'en serais encore
capable.


— Compris, répondit-elle avant de disparaître dans un nuage
d'étincelles.


— Qu'est-ce que... ? commença Connor.


— C'est une Dryade qui vit dans le réseau informatique de
l'entreprise, lui expliqua Quentin, d'un air blasé.


Je dus réprimer un second ricanement. Le gamin apprenait vite.


— Jan l'a adoptée, ajoutai-je en soupesant le sac qu'elle
m'avait donné avant de vérifier son contenu.


À l'intérieur, comme elle me l'avait dit, se trouvaient des
bougies et des plumes. Les Dryades classiques ne peuvent rien transporter avec
elles lorsqu'elles se téléportent. À l'exception des Tuatha qui maîtrisent un
moyen de locomotion plus direct : ils ouvrent des portes entre différents
endroits au lieu de disparaître et réapparaître ailleurs. Le fait qu'April puisse
amener des


objets physiques avec elle montrait à quel point l'intervention de
Jan l'avait changée.


— Venez voir ça !


Ils s'approchèrent tous les deux, mais ce fut Quentin qui tendit
la main vers le sac en premier. Je l'autorisai à le prendre. Après avoir
regardé à l'intérieur, il reporta son attention sur moi.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Tout te paraît normal ?


— Euh... Oui. Pourquoi ?


— Parce qu'April les a apportés ici en se téléportant. Connor
fronça les sourcils.


— Étrange.


— Comme tout ce qui se passe ici, rétorquai-je en récupérant
le sac et en le plaçant sur le comptoir. Vous voulez bien m'aider à bouger les
tables ?


— Dis-nous simplement où tu veux les mettre, répondit Connor
avec un sourire.


Je le lui rendis.


— Contre les murs.


Quand je me dirigeai vers une table vide pour la pousser, Connor
et Quentin hochèrent la tête et m'imitèrent.


Les tables se révélèrent étonnamment légères ; le plastique est
une invention extraordinaire. Nous travaillâmes dans un silence confortable
pendant quelques instants, alignant les tables contre les murs et empilant
proprement les chaises. J'avais besoin de place pour créer un cercle
suffisamment large pour me protéger.


Nous étions sur le point de terminer lorsqu'Elliot poussa la porte
du réfectoire, Gordan sur les talons. Ils avaient tous les deux les bras
remplis de


fleurs séchées. Gordan était à peine visible derrière l'énorme
bouquet. On apercevait seulement la pointe de ses cheveux blancs.


Je hochai la tête.


— Génial. Posez-les sur le comptoir.


— Je suis désolé d'avoir mis autant de temps, mais ta liste
était bien précise...


— Ce n'est pas grave. Il nous reste... (Rejetai un coup d'œil
à l'horloge au-dessus de la porte.) Presque une heure avant que le soleil se
couche. Ça nous laisse largement le temps de tracer le cercle. (Je me redressai
et posai les mains sur mes reins tandis que je m'étirai. Je m'emparai du sel
marin.) Quentin, prends les bougies. Connor, les baies de genièvre.


Ils acquiescèrent, puis s'exécutèrent.


Sous le regard inquisiteur d'Elliot et Gordan, je traçai un large
cercle de sel sur le sol du réfectoire, de manière à ce que je puisse m'y
asseoir confortablement. Quentin me suivait et me tendait une bougie à chaque
fois que j'ouvrais la main. Je les plaçai tout au long du cercle, m'aidant du sel
pour les faire tenir. Je n'en gardai qu'une à l'intérieur avant de le refermer.
Les mots n'étaient pas nécessaires. Quentin possédait les bases de la magie
rituelle aussi bien que moi. Il avait une idée de la forme finale de ce que
nous construisions.


— Qu'est-ce que tu vas faire? demanda finalement Gordan d'un
ton rageur.


— Connor ? (Quand je tendis la main vers lui, il y déposa le
bocal de baies de genièvre. Je fis alors le tour du cercle, le parsemant de
baies à mon passage.) Et bien, il y a de grandes chances pour que les Esprits
Nocturnes m'emportent. Si ce n'est pas le cas, je tenterai de découvrir
pourquoi ils n'ont pas pris vos morts.


— Quoi ? ! s'exclama Elliot en me dévisageant.


Même Connor le regarda étrangement. Je posai ma main libre sur ma hanche.


— Tu savais pertinemment que je comptais invoquer les Esprits
Nocturnes,


Elliot.


— Tu n'as jamais dit qu'ils pourraient t'emporter avec eux!


— Quoi ? Tu pensais que les Esprits Nocturnes étaient gentils
? Ils n'aiment pas être dérangés. Mais le cercle devrait me protéger si je le
construis correctement. (Je m'emparai de la mandragore enveloppée de soie.) Ce
sera le sacrifice. Connor, apporte-moi les plumes, tu veux bien ?


— Tout de suite.


— À quoi servent les plumes ? s'enquit Gordan.


— Elles font office de leurre. (Connor me tendit le paquet.
Je les libérai et les lâchai dans l'air. Elles se dispersèrent sur le sol, mais
aucune ne dépassa la barrière de sel.) Les corbeaux sont des psychopompes. Ils
sont intimement liés à la mort. Leurs plumes me permettront d'attirer
l'attention des Esprits Nocturnes.


— Et les fleurs ?


— Elles représentent la mort de quelque chose de beau. (Je
m'agenouillai et déposai la mandragore dans le cercle, près de la dernière
bougie.) Avant que tu ne me le demandes, il faut qu'elles soient séchées pour
éviter tout lien avec Titania. Les Esprits Nocturnes pourraient mal le prendre.


— Tu es sûre qu'ils répondront à ton appel ?


Encore Elliot. L'idée ne paraissait pas l'enchanter. Je pouvais le
comprendre. Après tout, moi non plus.


— J'ai rassemblé tout ce dont j'avais besoin et je connais la
marche à suivre pour mener à bien ce rituel, répondis-je en me redressant.
Maintenant, il faut simplement que ça fonctionne. Aidez-moi tous à parsemer les
fleurs autour du cercle. Ne touchez surtout pas le sel.


En travaillant ensemble, nous réussîmes à disposer les fleurs en
un temps record, ce qui nous laissa un peu de temps devant nous. Très peu, mais
c'était toujours ça. J'observai le cercle.


— Vous pouvez y aller. Je m'en occupe. Connor posa la main
sur mon épaule.


— Tu es sûre que ça va aller ?


— Je te dirai ça plus tard. (Je me dégageai et me dirigeai
vers la machine à café pour me servir une tasse. Etonnamment, mes mains ne
tremblaient presque pas.) Surveille Quentin pour moi.


— Toby..., protesta Quentin.


— Je ne plaisante pas. Vous devez partir. (Je me tournai vers
lui, et lui souris d'un air las.) Tout ira bien. Je suis une dure à cuir,
rappelle-toi !


— Je n'aime pas ça.


— Moi non plus. Allez, fichez tous le camp ! (Mon expression
se durcit.) Je dois me préparer. Fermez la porte à clé derrière vous.


Pas la peine d'ajouter que ce qu'ils découvriraient en revenant
dans cette pièce ne serait pas beau à voir. Nous le savions tous.


— Si tu meurs, je ne te le pardonnerai jamais, fit Connor
d'un ton sévère avant de me prendre dans ses bras.


— Compris. (Je lui rendis son étreinte, appréciant encore
plus la familiarité de sa force en sachant que le plaisir que je ressentais
était réel ; rien de magique là-dedans. Alex n'aurait jamais compris la sincérité
de mes sentiments pour Connor.) Tout ira bien.


— Ne me mens pas. Contente-toi de ne pas mourir.


— Je te jure que ce n'est pas mon but.


Après m'avoir libérée, il suivit Elliot hors de la pièce. Quentin
hésita un instant, me regardant nerveusement, avant de faire de même et de
refermer la porte derrière lui. Le bruit du verrou résonna quelques secondes
plus tard. Si je survivais, je devrais crier pour qu'on me libère.


La nuit promettait d'être longue.


Je bus mon café tout doucement, prenant le temps de le savourer.
J'avais décidé que c'était la dernière tasse. Puis, fatiguée de faire les cent
pas et de m'inquiéter sur la tournure des événements, je pénétrai dans le
cercle et m'installai prudemment en tailleur. Briser la barrière protectrice ne
serait


sûrement pas la pire erreur de ma vie... mais probablement la
dernière. Il ne me restait plus qu'à attendre.


Si l'aube sonne l'heure des humains, le crépuscule, lui, nous
appartient. Je ne le sens pas toujours approcher. La sensation est plus subtile
que le lever du soleil. Toutefois, assise ainsi, au beau milieu d'un rituel, je
ne pus passer à côté. Bien trop tôt, l'air se mit à crépiter autour de moi,
signalant le coucher du soleil. Je devais commencer. Que les chênes et les
frênes me viennent en aide.


Je retirai le bandage qui recouvrait ma main gauche, grimaçant en
voyant son état. Les bris de verre l'avaient déjà bien amochée et j'étais sur
le point de faire empirer les choses. Après avoir dégainé le couteau de Dare,
j'en positionnai la pointe au centre de ma paume. Je ne supportais pas la vue
de mon propre sang. Toutefois, la Luidaeg avait été claire : la personne qui
invoquait devait utiliser son sang. Sinon, le rituel ne fonctionnerait pas. Je
ne pouvais même pas choisir une partie du corps moins utile. Il y avait
seulement deux options : main ou cœur, l'une entraînant plus facilement la mort
que l'autre. J'espérais simplement que je n'aurais pas besoin de ma dextérité
dans les prochains jours. Je pris une grande inspiration avant de m'entailler
d'un geste vif.


La lame était mieux aiguisée que je ne le pensais. Je la laissai
tomber en jurant. Aucune importance : j'avais rempli ma part du marché. Le sang
bouillonnait déjà, s'écoulant en filets chauds le long de mon bras. Je sortis
la mandragore de son étui de soie d'une main tremblante et la laissai rouler
par terre. Je plaçai mes mains jointes au-dessus d'elle pour permettre à mon
sang de la recouvrir. La racine eut un soubresaut et aspira le sang aussi
rapidement qu'il tombait. Elle le buvait.


— Je m'appelle October Christine Daye, je suis la fille
d'Amandine et je sollicite votre attention, récitai-je en me concentrant.


Autour de moi, l'air se remplissait de l'odeur de cuivre et
d'herbe coupée de ma magie tandis que les fleurs entourant le cercle rituel s'embrasaient
en une flamme bleu vert. Les bougies s'allumèrent toutes seules et les lampes
au plafond se mirent à crépiter, à étinceler jusqu'à s'éteindre. Une douleur
soudaine me frappa aux yeux. Un coup de magie. Ce travail de nuit allait me
faire souffrir pendant un bon moment. J'espérais simplement que ça en vaudrait
la peine.


La pièce se remplissait d'une fumée épaisse et sucrée au fur et à
mesure que les fleurs se consumaient. Je continuai de nourrir la mandragore de
mon sang, glacée en dépit de la proximité des flammes.


— Je vous apporte du sang, des fleurs et du sel de mer.
Toutes nos cours accompagnent ma demande. (La mandragore gémit. Je portai mes
doigts ensanglantés à mes lèvres pour les embrasser.) Je vous apporte là, vie.


Baissant de nouveau la main, je pressai les doigts contre la «
tête » de la mandragore.


La racine cessa aussitôt de se débattre et ouvrit les yeux, comme
des éclats de glace estivale. Avant qu'il ne puisse m'échapper en sautant ou
glissant, j'attrapai le couteau de Dare et l'enfonçai à travers son petit
corps. La mandragore cria, puis sa peau s'écailla jusqu'à ce qu'il ne reste
qu'un tout petit double de moi-même au bout de la lame. Je frappai ma main
blessée contre le sol en serrant les dents.


— Si je pouvais m'entretenir avec vous un instant...


Autour de moi, tout était silencieux. La mandragore avait cessé de
crier, le regard perdu dans le vide, terrifiée. Même le crépitement des flammes
s'était tu. Soudain, un léger vrombissement brisa le silence : le mouvement des
ailes des Esprits Nocturnes. Je relevai la tête doucement. J'osais à peine
respirer.


Ils emplissaient entièrement la pièce autour de mon cercle. Les
plus proches de moi possédaient des traits que je connaissais : ils
représentaient toutes les races faëes, unies par leur pâleur morbide et leurs
ailes fragiles qui battaient vigoureusement. Plus ils s'éloignaient, moins je
pouvais les distinguer. Ils semblaient se fondre avec l'obscurité et le bruit
des feuilles dans le vent.


J'eus un hoquet de surprise.


La créature qui se tenait devant cette armée n'était nulle autre
que Dare.



Chapitre 20


Ce ne pouvait pas être elle. Dare était morte. Je l'avais regardée
mourir. Pourtant, c'était bien elle. Ça ne pouvait être personne d'autre.


Une telle maigreur n'était pas intentionnelle : elle semblait
décharnée et affamée. Ses cheveux blonds éclatants juraient avec ses yeux verts
pomme. Elle portait des boucles d'oreille en argent et une robe en poussière et
en toiles d'araignées qui lui donnait l'air d'une princesse despotique qui avait
sombré dans la déchéance. La nouveauté résidait dans ses ailes, rendues
informes par le mouvement constant... ses ailes et sa taille. Dare était déjà
petite avant sa mort, mais à présent, elle n'était pas plus grande qu'une
Barbie ; elle aurait pu tenir debout sur la paume de ma main.


Dans la foule, d'autres visages familiers m'apparurent, bien
qu'ils aient subi la même transformation et réduction : Devin par exemple, ou
Ross, le changeling quart Roane qui était mort dans le parc de Golden Gâte.
Mais la plupart d'entre eux m'étaient inconnus, noyés dans l'ombre de leurs
camarades. Je ne reconnus personne qui était mort sur les terres d'ALH
Informatique. Dare m'observait impassible, tandis que je les dévisageai. Ses
ailes battaient aussi vite que celles d'un oiseau-mouche. J'aurais voulu
m'élancer vers elle, la serrer dans mes bras et ne plus jamais la lâcher. Je
voulais implorer son pardon. Je ne bougeai pas d'un pouce.


— Vous nous avez appelés. Nous sommes venus, dit-elle. Que
voulez-vous ?


Sa voix me réveilla de l'état de choc dans lequel j'avais plongé.
Elle avait le même ton, les mêmes inflexions, mais ses mots étaient dénués
d'émotion et d'accent. Elle avait peut-être le visage de Dare, mais ça
s'arrêtait là.


— Je vous ai appelés parce que j'ai besoin de votre aide,
répondis-je.


Les Esprits Nocturnes ricanèrent. Celui qui ressemblait à Dare
pencha la tête sur le côté pour m'étudier.


— Je te connais.


Je me figeai tandis qu'elle poursuivait :


— L'ancien propriétaire de mon visage est mort en prononçant
ton nom. Je me souviens de cette sensation. Que désires-tu, October Daye, fille


d'Amandine, qui n'aurait jamais dû nous invoquer ? Ce pari est
trop risqué pour


toi.


— Pardon ? murmurai-je.


— Ne fais pas semblant ! Tu connais mon visage. (La douleur
envahit ses yeux vert pomme comme une fleur qui éclot, une expression innocente
et sincère.) Je peux vous poser une question, Mlle Daye? (Tout à coup chacun de
ses mots était enveloppé par l'accent de Dare. Je ne savais pas qui elle était,
mais elle ne plaisantait pas.) Vous avez réussi à vous échapper. Est-ce que
vous pouvez nous aider ? Nous emmener avec vous ? S'il vous plaît ?


— Arrêtez ! rétorquai-je sans réfléchir. Ce n'est pas juste !


— Depuis quand la mort est-elle juste? (Toute innocence
disparut de son visage, remplacée par une expression de quiétude.) Je te
connais grâce à la mort. Comme nous tous.


Des voix s'élevèrent de l'assemblée, certaines familières,
d'autres moins. « Oui... » « Je me souviens... » « Elle a oublié, pourtant
nous, nous nous en rappelons. » « Ils oublient tous. » « Oui. »


Ils m'encerclèrent. Je me rendis soudain compte que le sel et les
baies de genièvre ne me seraient d'aucune protection. S'ils me voulaient, ils
n'auraient qu'à se servir. En essayant de déloger le couteau, la mandragore
s'entaillait les paumes de la main. Je ressentis un peu de pitié à son égard.
Nous étions toutes les deux prises au piège, mais moi, au moins, j'avais une
chance de voir le lever du jour. Ce n'était pas le cas de mon double qui venait
de naître.


— Tous les morts, toutes les gouttes de sang que tu as jamais
touchés nous appartiennent. (Son regard se posa sur la mandragore. Elle sourit,
révélant des dents pointues comme des aiguilles qui ne ressemblaient en rien à
celles de Dare.) Nous te connaissons bien plus que tu ne pourrais l'imaginer.


— J'ai besoin de votre aide, répétai-je.


L'Esprit Nocturne avec le visage de Devin voleta jusqu'à l'avant
du groupe.


— Que veux-tu de nous ?


Chaque mot qu'il prononçait m'était douloureux. J'avais simplement
voulu invoquer les goules de la Faërie... alors pourquoi me retrouvais-je face
aux morts de mon passé ?


On ne parle jamais des Esprits Nocturnes, même au sein des
frontières rassurantes de nos propres knowes. Ils vivent dans l'obscurité et se
déplacent seulement lorsqu'on meurt. On ne se demande jamais ce qu'ils sont, ni
la raison pour laquelle ils ont besoin de nos morts. La plupart d'entre nous
l'ignorent. Moi y compris. Pourtant, je commençais à les comprendre un peu
alors que je n'en avais pas la moindre envie.


— Notre aide ? reprit celui au visage de Dare. Dans quel but
?


— Des gens sont morts ici.


Celui avec les yeux de Devin sourit.


— Nous le savons.


— Vous n'êtes pas venus chercher les corps.


— C'est en partie vrai. En partie faux. Nous sommes venus les
chercher, mais nous ne les avons pas emmenés avec nous.


— Pourquoi?


— Si tu désires le savoir, tu dois d'abord en apprendre
davantage à notre sujet. Es-tu sûre de vouloir porter ce fardeau ? (Il pencha
la tête sur le côté.) À ta place, beaucoup refuseraient. Il te suffit de payer
le sacrifice et nous nous en irons. Nous te laisserons en vie. Si nous restons
plus longtemps, je ne peux pas te le promettre.


Génial : Tout ou rien. J'avais le choix entre les laisser partir
sans réponse ou prendre le risque de me mettre en danger et de trop en
apprendre. Pendant un instant, je faillis leur demander de s'en aller. J'aurais
pu dire que le rituel avait échoué ; Jan et les autres m'auraient crue sur
parole. Je n'avais plus qu'à trouver un autre moyen d'obtenir les renseignements
dont j'avais besoin. Ça pouvait marcher... Ou pas. J'avais acheté le droit de
questionner les Esprits Nocturnes et recevoir leurs réponses ; la Luidaeg ne me
pardonnerait jamais de


me dégonfler à la dernière minute après lui avoir demandé conseil.
La Faërie n'a pas beaucoup de compassion pour les lâches.


Néanmoins, ce n'est pas ce qui motiva ma décision. Ce fut Dare.
Pendant que j'observais l'Esprit Nocturne qui portait son visage, j'imaginai
Quentin et Connor à ses côtés, réduits à cet état parce que j'avais refusé de
les écouter. Je ne pouvais pas prendre ce risque. Plus jamais.


— Je ne peux pas faire ça, répondis-je. Je dois savoir
pourquoi vous n'avez pas emporté les morts de ce fief.


Il sourit.


— Dans ce cas-là, nous allons te le dire.


L'Esprit Nocturne qui n'était pas tout à fait Dare replia ses
ailes et se posa au bord de mon sort de protection. Les yeux fermés, elle
respira la fumée qui s'en échappait. Quand elle les rouvrit de nouveau, toute
trace d'amusement l'avait quittée.


— Tu t'es bien préparée. Quelqu'un t'a expliqué comment
faire, n'est-ce pas


?


— La Luidaeg.


— La bâtarde de Maeve ? Ça explique beaucoup de choses. Notre
mère était sa sœur de sang ; elle nous a vus dans notre berceau et a changé nos
couches avant de savoir ce que nous étions... avant que nous ne sachions
nous-mêmes qui nous étions, même si nous étions déjà du sang. Puis, quand nous
avons pris connaissance de notre vraie nature, nous avons dévoré notre mère et
nous avons fui les marais et les marécages pour des refuges plus sombres.


L'esprit qui avait le visage de Ross se posa près d'elle et replia
ses ailes.


— Nous nous sommes glissés dans les fissures du monde où
personne ne nous a suivis. Ils attendaient notre venue. L'heure et les
circonstances de notre naissance les avaient pris au dépourvu, mais ils
savaient pourquoi nous existions, pourquoi nous devions être épargnés.


Je repensai aux cadavres allongés au sous-sol.


— La chair faëe ne se décompose pas.


— Bien sûr que non ! s'exclama l'Esprit en riant. Elle n'est
pas faite pour ça. Les Faës ne sont pas censés mourir, après tout.


— Pourtant, dans ce monde, c'est bien le cas, poursuivit la
presque Dare. Ils sombrent et meurent. Quelqu'un doit s'occuper de leurs corps
pour éviter qu'ils ne jonchent la terre. Avant notre naissance, la fumée des
bûchers assombrissait le ciel ; seul le feu purifie les corps des morts aussi
bien que nous. (Un murmure amusé se répandit dans la foule.) Ils n'étaient pas
supposé mourir, pourtant ils l'ont fait, et ce, avec une grâce surprenante.


— Si je comprends bien, vous mangez les morts.


— Exact. Mais comme tu devrais le savoir, il y a une
contrepartie. Ton sang n'est pas très différent du nôtre. Nous prenons les
corps. Tu prends le sang. Boirais-tu la vie des tiens s'il ne t'apportait
aucune révélation ?


— Non.


— Nous non plus. Nous sommes faits pour manger les morts
Faës. Ça ne signifie pas que nous y prenons plaisir. Il y a... d'autres
raisons. (Elle fit signe à l'un des esprits du fond de s'approcher. Quand il
s'exécuta à contrecœur, je me rendis compte qu'il n'était qu'une masse de
brouillard et d'ombre translucide. Ses ailes n'étaient visibles que lorsqu'ils
les bougeaient. Je ne distinguais pas ses yeux, pourtant, je pouvais les sentir
sur moi. Il avait faim.) D'autres raisons d'accepter nos actions, en quelques
sortes.


— Oh, chênes et frênes..., murmurai-je.


— Si nous ne nous nourrissons pas, nous disparaissons,
expliqua-t-elle sans prêter attention à mon mal-être. Nous nous en sommes
rapidement rendu compte et avons conclu un marché avec Oberon, notre père. Si
nous acceptions de ne plus toucher les vivants, les morts nous appartenaient.
Nous mangeons leur chair, buvons les souvenirs contenus dans leur sang et
utilisons leur corps pour nous déplacer. Voilà ce qu'il en est. Et ce qu'il en
sera toujours. Est-ce que tu as compris ?


Compris quoi? Que j'étais entourée de cannibales qui pensaient
avoir le droit divin de manger ma chair ? Oh, oui !


— Je crois.


— Très bien. Dans ce cas-là, tu as également compris pourquoi
nous n'avons pas mangé les morts en ces lieux.


Hein?


— Non.


— Le sang se souvient. La mémoire est ce qui nous rend
vivant, pas seulement la chair, mais la vie qui l'a traversée. Lorsque nous
buvons les souvenirs, ils nous offrent une forme temporaire. Puis, ils
s'estompent et ceux d'un autre mort vient les remplacer.


Ross hocha la tête et déploya ses ailes. On aurait dit que l'on
déchirait de la soie.


— Nous buvons leurs vies, nous vivons leurs heures. En somme,
nous perpétrons leurs souvenirs. C'est très peu de chose et ça ne dure pas longtemps,
mais nous nous souvenons d'eux.


— Nous nous en souviendrons toujours, ajouta celui avec le
visage de Dare.


Alors, je compris. La raison pour laquelle leur chef revêtait le
visage de Dare, pourquoi j'avais reconnu d'autres membres de l'assemblée... Ils
prenaient l'apparence des morts parce qu'ils n'avaient pas d'autre choix. Non,
ce n'était pas tout à fait juste : ils devenaient les morts.


— Vous ne possédez pas d'enveloppe corporelle.


— Tu as raison. Ici, quelque chose s'est occupé du sort des
cadavres avant notre passage. Il ne reste plus rien pour nous nourrir. (Elle
haussa les épaules.) Nous ne travaillons pas gratuitement.


— Savez-vous ce qui aurait pu vider... la mémoire de leur
sang ?


— Non. C'est la première fois qu'une telle chose se produit,
(Pendant un instant, son expression se fit presque douce.) Si nous le savions,
nous y mettrions fin nous-mêmes. Il n'y a pas beaucoup de décès à la Faërie.
Nous ne pouvons pas nous permettre d'en gâcher.


— Je comprends, répondis-je en tâchant d'intégrer ces
informations à celles que j'avais déjà.


Le sang était mort. Cette discussion confirmait le fait qu'il
n'était pas censé l'être. Les Esprits Nocturnes font partie du cercle de la vie
faëe. Si une telle chose s'était déjà produite, ils le sauraient.


— Comprends-tu pourquoi personne ne doit savoir pourquoi et
comment nous existons ?


Elle me dévisagea d'un air vif en attendant ma réponse.


Je hochai la tête.


— Si tous les Faës l'apprenaient, certains brûleraient les
corps pour ne pas que vous puissiez les emporter.


— Exactement. Alors, nous serions réduits au bruit des arbres
dans le vent. (Elle battit des ailes avant de les refermer dans un claquement.)
Sauras-tu garder le silence, fille d'Amandine ?


— Oui, répondis-je.


Je le pensais vraiment. Même si je ne le comprends pas toujours,
la Faërie a ses raisons pour fonctionner comme elle le fait. Les Esprits
Nocturnes ont autant le droit d'être ce que la Faërie a fait d'eux que le reste
d'entre nous. Si l'ignorance pouvait les protéger, je garderais leur secret.


— Tu es plus sage que bien des interlocuteurs. Veux-tu savoir
autre chose ?


— Non. Je n'ai besoin de rien autre. On peut s'arrêter là.
L'Esprit Nocturne avec le visage de Devin sourit.


— Qu'est-ce qui te fait croire que nous avons terminé ? Je
sentis mon sang se glacer.


— Qu'y a-t-il de plus à dire ?


— Nous n'avons pas encore parlé de notre rémunération.


Comme il continuait de sourire, je me rendis compte que pour lui,
obtenir la mandragore ou moi, était du pareil au même. Il voulait simplement du
sang. N'importe lequel. Les Esprits Nocturnes n'avaient pas survécu jusqu'à
aujourd'hui en étant regardants sur leur nourriture.


Je retirai le couteau planté dans la poitrine de la mandragore et
la pris entre les mains. Aussitôt, elle se cramponna à mes doigts. Une vague de
remords brève mais intense me submergea. Elle faisait partie de moi, le sang de
mon sang, et je l'envoyais à sa perte. Pourtant, même si je pouvais être très
sentimentale, je n'étais pas stupide. Si je devais choisir entre elle et moi...


— Je suis désolée, murmurai-je avant de la tendre aux Esprits
Nocturnes. Le sang est ma seule possession. Je vous l'offre en échange de ma
vie et de votre départ en paix.


— Pourquoi devrions-nous l'accepter? Tu rejettes le sang et
ce qu'il a à t'offrir. (Le presque-Ross me regardait froidement.) Nous
pourrions t'emporter à la place.


— La Luidaeg n'apprécierait pas, rétorquai-je, en essayant de
paraître sûre de moi.


Qui sait ? En vérité, elle éclaterait peut-être de rire. Surtout
s'ils étaient bien les enfants de sa sœur, comme ils le prétendaient.


— Elle pensera que tu n'as pas bien suivi ses instructions,
dit Devin l'esprit. Elle penserait que c'est ta faute, pas la nôtre.


Oh non...


— Vous voulez prendre le risque ?


Mon cœur battait trop vite. J'étais persuadée qu'ils
l'entendaient. S'ils décidaient de m'emporter, je ne pourrais rien y faire.


— Prend l'offrande, dit Dare. Laisse-la nous renvoyer au
loin.


— Mais... protesta Ross.


Celui qui avait le visage de Dare bougea trop rapidement pour mes
yeux et attrapa l'esprit bien plus grand que lui par la gorge. Il l'observa en
silence.


— C'est moi qui ai trouvé le dernier cadavre. Moi. Tu te
souviens ? aboya-t-il. (L'esprit qu'il maintenait captif hocha la tête d'un air
résigné.) J'ai trouvé du sang, des os et des souvenirs pour nous tous. Jusqu'au
prochain mort, c'est moi qui commande. N'est-ce pas la vérité ? (Il secoua de
nouveau sa victime et interrogea la foule du regard.) N'est-ce pas la vérité ?


Un murmure de consentement s'éleva et se fit écho à travers la
pièce.


Il relâcha son prisonnier qui s'effondra avant de se fondre dans
l'ombre de ses compagnons.


— C'est moi qui commande, répéta le presque-Dare. (Les
esprits murmurèrent leur accord. Alors, il se plaça de nouveau au bord de mon
cercle de protection et me tendis les mains.) Donne-moi ça.


Je dépassai prudemment la barrière de sel et déposai la mandragore
qui essayait de se cramponner à mes doigts. Elle était presque aussi grande que
l'Esprit Nocturne. Quand celui-ci posa la main sur son épaule, elle se figea et
la regarda d'un air effrayé.


— Tu as payé ton dû. Tu as fait preuve de courtoisie. Nous te
laissons la vie.


— Pourquoi ? cracha celui qui n'était pas vraiment Devin.


Lorsque son chef provisoire se retourna vivement, il recula d'un
air apeuré.


— Parce que je l'ai décidé ! répondit-il. Mes souvenirs les
plus récents disent qu'elle est un héros. Et pas n'importe lequel : mon
héroïne. (Elle reporta son attention sur moi.) Peu à peu, tu disparaîtras de
mon esprit. Si nous nous revoyons un jour, je ne serais peut-être pas aussi
conciliante, mais aujourd'hui, tu es mon héros. Je n'en ai pas connu beaucoup
de toutes mes vies. Je te souhaite bonne chance. Quand tu tomberas, je
trouverai ton corps et je revêtirai ton visage avec fierté. (Elle eut un petit
sourire amusé.) C'est le plus beau cadeau que je puisse t'offrir.


Puis les Esprits Nocturnes se levèrent comme un seul corps,
emportant la mandragore dans les airs avec eux. Elle émit un cri de terreur. Je
me bouchai les oreilles et tombai en avant dans le cercle alors qu'une
obscurité plus naturelle, moins épaisse recouvrait le réfectoire. Petit à
petit, le crépitement des flammes réapparut Les Esprits Nocturnes étaient
partis.


Au même moment, les détecteurs de fumée repérèrent les restes de
mon cercle qui se consumaient et l'arrosage automatique se déclencha, noyant la
pièce. Rejetant la tête en arrière, je pressai ma main blessée contre ma
poitrine tandis que l'eau se déversait sur mon visage.


Je n'avais pas sauvé Dare, mais elle avait réussi à me sauver deux
fois. Je n'étais pas un très bon héros. Pourtant, j'étais le seul qu'elle
avait. C'est une forme de pouvoir. Tout comme posséder certains
renseignements... et j'avais tous ceux dont j'avais besoin. Je n'avais jamais
vraiment voulu connaître la véritable nature des Esprits Nocturnes.
Malheureusement, je ne pourrais jamais l'oublier. Mais toutes ces
préoccupations pouvaient attendre. Assise sous le jet d'eau, encerclée par
l'odeur entêtante des fleurs brûlées, je m'autorisai à pleurer.



Chapitre 21


— Toby ! (La porte s'ouvrit et laissa entrer un rayon de
lumière à l'intérieur de la pénombre humide et confortable. Je n'avais pas
remarqué que l'eau avait cessé de couler. Ça m'était un peu égal. Connor
m'appela une deuxième fois, d'une voix plus forte :) Toby ? Tu m'entends ?


Je baissai la tête, fermant les yeux sous le coup de la douleur de
la migraine qui m'envahissait. Connor se tenait sur le pas de la porte. La
silhouette de Quentin projetait une ombre sur le mur derrière lui. Au moins,
ils ne se promenaient pas seuls.


— Salut les gars !


— Ça sent la fumée, là-dedans, dit Quentin, d'un ton empli de
soulagement.


Il ne pensait probablement pas me retrouver vivante. Je ne pouvais
pas lui en vouloir : je n'en avais pas été sûre non plus.


— On peut allumer la lumière ? demanda Connor.


— Si elle marche, oui. Les ampoules ont grillé quand les
fleurs ont pris feu.


Je me forçai à me lever. Ce n'était pas facile. Mes jambes
menaçaient de plier sous mon poids et je ne voyais pas de raison de les en
empêcher.


La voix d'Elliot retentit derrière Quentin.


— Je vais allumer le système de secours.


Le système de secours ! Cet endroit possédait même des Systèmes de
secours pour les systèmes de secours ! C'était à se demander comment les choses
avaient pu aussi mal tourner : ils auraient dû également prévoir des systèmes
de secours pour leurs employés.


— Oui, vas-y, répondis-je.


Quand Elliot se pencha vers Quentin pour enclencher un
interrupteur, des lampes jaunes s'allumèrent au-dessus de nous. En me voyant,
tous trois émirent un cri de surprise, presque à l'unisson. Si je n'avais pas
été aussi fatiguée, ça aurait pu m'amuser.


— Toby ? murmura Connor.


— C'est moi, dis-je en essuyant l'eau sur mes joues. En chair
en os, comme d'habitude.


— Tu as l'air...


— Je sais. (J'avais les cheveux collés sur la tête et les
mains noires de cendres.) Mais je suis toujours là.


Elliot jeta un coup d'œil à la pagaille qui recouvrait le sol.


— Je ne poserai aucune question.


— C'est sûrement mieux ainsi, fis-je remarquer. (Quentin
s'était frayé un chemin entre les deux hommes pour se rapprocher de moi,
presque timidement. Je me tournai vers lui avec un léger sourire.) Coucou.


— Coucou, répondit-il. Tu vas bien ?


— Je suis vivante. C'est tout ce que j'espérais. (Comme il ne
se départait pas de sa gêne, je soupirai.) Écoute, je te prendrais bien dans
mes bras, mais je vais te mettre du sang partout.


— Ça m'est égal, dit-il en glissant ses bras autour de mon
cou.


Je passai mon bras droit autour de lui et posai ma main valide sur
son épaule. Connor suivit son exemple et se plaça de l'autre côté pour me
serrer contre lui. Nous restâmes ainsi un instant, nous raccrochant les uns aux
autres.


Ce fut Elliot qui brisa le silence, visiblement mal à l'aise.


— Tout ceci est quelque peu... sale. Est-ce que je peux vous
nettoyer ?


Je repoussai légèrement Connor et Quentin pour inspecter mon
apparence. Du sang, des cendres et des coulées de saletés tachaient mes
vêtements et la veste de Tybalt. Mes cheveux avaient sûrement l'air d'un animal
mort sur ma tête. Toutefois...


— Je saigne toujours. Est-ce que c'est bien indiqué ?
demandai-je en lui montrant ma main.


— ... Non, admit Elliot, d'un air mécontent. Tu vas d'abord
devoir laisser Gordan t'examiner.


Après s'être dirigé vers la cuisine, il sortit une serviette
propre d'un placard et nous la lança.


Connor l'attrapa et la posa dans ma main valide.


— Trouve-la rapidement, s'il te plaît, dit-il, inquiet.
L'état de ta main ne me dit rien qui vaille.


— L'état de... OK. (Je n'avais pas regardé ma main depuis que
je l'avais entaillée. J'avais été légèrement occupée.) Lâchez-moi, vous deux.


Une fois qu'ils eurent reculé, je baissai la tête pour me rendre
compte de l'étendue des dégâts. Je n'avais perdu aucun doigt et je pouvais tous
les bouger si je passais outre la douleur : ça, c'était pour la partie
rassurante. En revanche, ma paume était ouverte du poignet à la base de mon
index. Quand je pliais les doigts, je mettais mes os à nus. Les changelings
guérissent vite et bien lorsque les blessures ne sont pas causées par du fer ;
ma main serait comme neuve si je la soignais. Mais c'était quand même
impressionnant.


Je commençais à me sentir mal.


— Aller chercher Gordan tout de suite ne serait pas une
mauvaise idée. Elliot hocha la tête.


— J'y vais. Attendez ici, dit-il avant de disparaître à travers
la porte, fuyant le désordre et les questions qu'il n'avait pas encore osé
poser.


Aucun problème. Je n'étais pas prête à y répondre, de toute façon,
et j'avais peur que son self-control ne dure pas longtemps. Je ne tenais pas à
ce qu'il nettoie la pièce en notre présence.


— Viens t'asseoir, Toby.


Connor me prit par le bras et me guida jusqu'à une chaise. Quentin
nous suivit de près. Je n'essayai même pas de me débattre. À en juger par la
façon dont ils me regardaient, mon apparence était bien pire que je ne
l'imaginais. C'était inquiétant.


Je me laissai tomber sur la chaise et plaçai la tête entre les
jambes. Les doigts tremblants, Connor dessina de lents cercles apaisants sur
mon dos. Autour de


moi, la pièce s'était mise à tourner. Ce genre de choses n'est
jamais agréable. Et ma migraine n'aidait pas beaucoup. Ma magie n'a jamais été
forte. Pourtant, je venais de réaliser le rituel de sang le plus important de
toute ma vie. Dans un sens, c'était un miracle que je sois toujours
suffisamment consciente pour ressentir la douleur.


— Toby?


Il avait l'air tellement inquiet que je me forçai à lever la tête.


— Oui, Quentin ?


— Ils sont venus ? Je soupirai.


— Oui. Ils sont venus.


— Ouah ! (Quentin s'assit sur la chaise à côté de moi en
secouant la tête.) Je... Ouah ! Tu leur as parlé.


— Autant que possible, oui.


— Oh. (Nous restâmes quelques instants silencieux. Connor
continuait de me caresser le dos et Quentin de m'adresser des regards inquiets.
Finalement, Quentin reprit la parole d'une voix faible :) Est-ce que tu vas
mourir?


— Quoi?


Cette question était suffisamment inattendue pour que je lui
accorde toute mon attention.


— Tu as vu les Esprits Nocturnes, expliqua-t-il en
déglutissant difficilement. Est-ce que tu vas mourir ?


— Je ne crois pas que ça marche comme ça. Ils ne causent pas
la mort. Ils viennent après. Je ne vais pas mourir parce que je les ai vus.


Je mourrais peut-être pour d'autres raisons, mais j'étais certaine
que les Esprits Nocturnes n'en seraient pas la cause directe.


— Oh, répondit Quentin, en se détendant. Bien.


Nous attendîmes en silence. Leur présence me rassurait; même si je
savais que les Esprits Nocturnes ne reviendraient pas, je ne voulais pas rester
seule. Ils trépignaient tous les deux d'impatience de me poser des questions
mais ils se retenaient pour me laisser me reposer. J'avais besoin de respirer.


Elliot réapparut au bout d'une quinzaine de minutes.


— Gordan et Jan arrivent.


— Parfait, répondis-je en me redressant, tandis que Connor
reculait. Tu n'aurais pas des antidouleurs ?


— Gordan m'a interdit de te donner quoi que ce soit avant
qu'elle ait ausculté ta main.


À ce moment-là, je décidai que je la détestais.


— Pourquoi ? Ma tête est en train de me tuer !


— Parce que nous ignorons l'étendue des dommages que tu t'es
infligés. (Il désigna les restes du cercle de protection d'un geste de la
main.) On dirait un champ de bataille !


— C'est presque ça, répondis-je.


— Tu veux bien m'expliquer ce qui s'est passé ?


— Seulement si tu me donnes des antidouleurs.


Connor réussit presque à dissimuler son sourire amusé.


Presque. Il savait pertinemment qu'Elliot se battait pour une
cause perdue d'avance. Si l'obstination était un sport olympique, je serais
médaillée d'or.


— D'accord, soupira Elliot. On attend. Je l'assassinais du
regard.


— Tu étais censé céder et me donner les cachets.


— Je sais. (Il dévoila ses dents en un sourire dénué de
joie.) Mais je préfère que tu sois en colère après moi plutôt que de supporter
la mauvaise humeur de Gordan.


— Pourquoi ? s'enquit Quentin.


— Je peux facilement t'échapper, mais Gordan, elle, sait où
je dors.


— Tu dors ? demandai-je d'un air dubitatif. Quand ? Elliot
haussa les épaules.


— Selon les rumeurs, ça serait pour cette raison que je
posséderais une maison.


— OK, répondis-je en combattant une vague de vertiges. (Je me
laissai aller en arrière contre Connor. Dormir m'apparaissait soudain comme une
excellente idée. Mais j'aurais été plus sereine si j'avais été certaine de me
réveiller.) Ça tombe sous le sens.


— Est-ce qu'ils... (Le regard d'Elliot se posa de nouveau sur
le cercle.)... sont venus ?


— Les Esprits Nocturnes ?


Quand il hocha la tête, je compris à son expression qu'il ne
voulait pas vraiment savoir. Je lui répondis quand même.


— Oui.


Avec le recul, j'aurais préféré le contraire. Satanée
rétrospective.


— Mieux vaut attendre que tout le monde soit là, dit Connor
d'un ton ferme.


Je souris d'un air las, envoyant un remerciement silencieux à tous
ceux qui écoutaient, là-haut.


— Bonne idée. Je ne tiens pas à me répéter.


— Comme vous voudrez, rétorqua Elliot d'un air mécontent
avant de se tourner vers la porte.


Je soupirai. J'étais trop fatiguée pour me soucier des avis
discordants et des boudeurs. Tout ce que je voulais, c'était me rouler en boule
et dormir jusqu'à ce que la douleur disparaisse.


— Elliot...


L'ouverture de la porte me sauva la mise.


Gordan pénétra dans la pièce en grimaçant, la mallette de premiers
secours à la main, suivie de près par une Jan visiblement inquiète. Oh chênes
et frênes ! Comment pouvais-je lui expliquer ce qui se passait alors que je ne
le comprenais toujours pas moi-même ?


Posant un regard ahuri sur la plaie sanguinolente de ma main
gauche, Gordan plaça sa propre main sur sa hanche.


— Qu'est-ce que tu t'es encore fait ?


L'acoustique du réfectoire s'empara de sa voix pour la faire
résonner contre les murs jusqu'à ce que sa présence devienne assourdissante. Ma
migraine redoubla automatiquement, renforçant les vertiges qui m'envahissaient.


— Je t'en prie, arrête de crier, gémis-je.


J'aurais voulu crier, mais je n'osais pas. Ma tête risquait
d'exploser.


Quentin se leva et se plaça juste devant moi. Malgré la douleur,
je ne pus m'empêcher de trouver la situation amusante. Il apprenait à être
protecteur.


— La ferme !


— C'est ça! Le joli petit garçon se prend pour un homme fort,
maintenant ! se moqua Gordan. Si tu es si fort que ça, pourquoi est-ce que
c'est son sang à elle que je n'arrête pas de nettoyer ? Tu es trop bien pour
saigner ?


— Sale petite...


— Ça suffît vous deux ! s'écria Jan. (Quentin s'interrompit.
Gordan ricana et détourna le regard. Jan secoua la tête d'un air menaçant.)
Vous devriez avoir honte! Avez-vous seulement pensé une seule seconde que vous
ne l'aidiez pas à guérir en vous disputant ? Hein ?


Aucun ne lui répondit. Avec un soupir, Jan s'agenouilla devant moi
et me souleva le menton. Je ne la repoussai pas. La prise de Connor sur mes
épaules se resserra tandis qu'il surveillait ses gestes.


Elle pencha ma tête d'un côté, puis de l'autre, examinant mes
yeux. Ce qu'elle y vit ne sembla pas lui plaire car elle me relâcha en fronçant
les sourcils et se leva.


— La prochaine personne qui criera le regrettera. J'ignore si
son plan a fonctionné, mais à cause de lui, elle souffre de très graves
brûlures magiques.


Gordan lui adressa un regard noir.


— C'est elle, l'idiote qui dépasse ses limites. Pourquoi
devrais-je être gentille avec elle ?


— Elle a fait ça pour vous aider ! dit Quentin d'un air plein
de hargne. Jan soupira.


— Je sais, Quentin. Gordan, est-ce que tu pourrais jeter un
œil à ses blessures sans faire de remarques désobligeantes, s'il te plaît ?


— Je vais essayer, marmonna-t-elle avant de s'asseoir devant
moi, sans se soucier de l'eau sale qui recouvrait le sol. Donne-moi ta main.


Je lui obéis. C'était plus facile que de me battre avec elle.
Gordan m'attrapa par le poignet et tourna ma paume vers le plafond. L'entaille
paraissait bien pire à la lumière. Jan hoqueta de surprise tandis que Quentin
manquait de s'étrangler. Gordan, elle, fronça les sourcils.


— Comment est-ce que tu t'es fait ça ? Tu t'es disputée avec
une tondeuse à gazon ?


J'avalai ma salive lentement pour me forcer à ne pas m'évanouir
tant qu'elle n'avait pas terminé de me faire mal.


— Couteau en argent. Rituel d'invocation. Je n'avais pas
l'intention de me couper autant.


— Tu es une idiote, dit-elle d'un air presque impressionné.
Si tu as raté tous les muscles principaux, ce sera vraiment de la chance.
Qu'est-ce que tu as essayé d'invoquer déjà ? Godzilla ?


Resserrant sa prise sur mes épaules, Connor répondit à ma place.


— Elle a invoqué les Esprits Nocturnes.


— C'est bien ce que je disais : elle est complètement dingue,
rétorqua Gordan sur un ton un peu trop enjoué à mon goût.


— Gordan..., la réprimanda Jan. (Pour toute réponse, Gordan
marmonna dans sa barbe et continua de m'ausculter. Jan attendit que je me
détende avant de reprendre la parole :) Est-ce que ça a marché ?


Elliot se tourna vers moi et Gordan releva la tête, attendant tous
deux ma réponse.


— Oui, répondis-je. Ils sont venus. Désolée pour le sol.


— Aucune importance, dit Jan en acceptant mes excuses d'un
geste de la main. Est-ce qu'ils... Est-ce qu'ils t'ont dit quelque chose ?


— Oui. Nous avions eu tort de penser qu'ils ne s'étaient pas
déplacés. Ils sont bien venus, mais comme les corps n'avaient aucun intérêt
pour eux, ils ne les ont pas emportés.


— Pourquoi n'avaient-ils aucun intérêt ?


— Pour la même raison que Quentin et moi avons été incapables
de voguer sur leur sang. Ce qui a tué vos amis a également dérobé la...
vitalité qui devrait se trouver dans leurs corps.


— Ils volent leurs âmes ? s'enquit vivement Elliot.


Je secouai la tête, tressaillant sous le coup de la douleur.


— Pas leurs âmes : leurs souvenirs. Le sang contient toute
votre vie. Pourtant, leur sang à eux est vide. Les souvenirs ont disparu. Ce
sont ces souvenirs dont les Esprits Nocturnes ont besoin.


— Pourquoi?


— Je l'ignore.


Je mentis sans ciller. J'avais promis aux Esprits Nocturnes de
garder leur secret. Je n'avais pas l'intention de revenir sur ma promesse.


— Ils volent leur mémoire? demanda Jan avec un accent étrange
sur le dernier mot.


Une ombre passa sur son visage, disparaissant aussi rapidement
qu'elle n'était apparue, si bien que je n'étais plus certaine de l'avoir
vraiment vue.


— C'est ça.


— Et les Esprits Nocturnes laissent les corps ici...


— Parce qu'ils s'en moquent, termina Gordan en m'attrapant
les doigts pour les baisser violemment.


Une douleur atroce m'envahit. Je hurlai.


Puis, l'enchaînement des événements se fondit en un flou
artistique. Jan cria. Je tentai de me mettre debout, mais Connor me repoussa
sur mon siège et m'obligea à rester en place. Quentin avança. Et soudain, ma
main fut libre et Gordan se frottait la joue, étendue sur le sol. Quentin se
tenait entre nous, le poing levé.


— Ne la touche pas !


Gordan se releva d'un air rageur. Quentin la dominait de toute sa
hauteur. Elle ne semblait pas s'en soucier.


— Je devrais botter ton petit cul de privilégié !
cracha-t-elle.


— Essaie un peu pour voir !


— Arrêtez ! s'interposa Jan.


Ils ne lui prêtèrent aucune attention. Ils semblaient vouloir
mettre un terme à la rivalité intestine qu'ils avaient créée.


— Je pense que je vais te prendre au mot, dit Gordan en
faisant un pas en avant.


Je pris une grande inspiration pour me calmer et me levai. Cette
fois, Connor ne m'en empêcha pas. Le sol mouillé ne me facilita pas la tâche,
mais je parvins à garder l'équilibre.


— Vous allez finir par vous taire ou est-ce que je dois
changer de pièce ? demandai-je.


Quentin se retourna vers moi, mortifié.


— Toby, assieds-toi. Tu ne devrais pas...


— Gordan, ça suffit, aboya Elliot. Elle lui adressa un regard
noir.


— Il m'a frappée !


— Tu l'as mérité, rétorqua Jan. Est-ce qu'on peut arrêter les
bêtises, s'il vous plaît ? Toby, assieds-toi. Quentin, du calme. Gordan... Je
suppose que tu avais une bonne raison pour essayer de couper la main de Toby en
deux ?


— Oui, fit-elle en se frottant la joue. Je voulais vérifier
qu'elle sentait ses doigts.


— Bon, puisque c'est fait, ne recommence pas. (Quand Gordan
fit mine de parler, Jan leva la main.) Non, je ne veux rien entendre. Oui, il
t'a frappée et oui, tu l'as mérité. J'aimerais entendre la fin de l'histoire
aujourd'hui, si ça ne te dérange pas.


— Très bien, soupirai-je.


Je me rassis et m'appuyai de nouveau contre Connor. Aussitôt, ses
mains retrouvèrent mes épaules, en un soutien silencieux. Grommelant, Gordan
s'agenouilla devant moi. Quentin recula, sans pour autant la quitter des yeux.
Si elle faisait un geste de travers, elle allait le regretter. Jan croisa les
bras et nous observa ; Elliot se tenait juste derrière elle. Soudain, je me
rendis compte de la gravité de la situation. J'avais des vertiges, je souffrais
d'un mélange d'épuisement et de brûlure magique et en plus, je n'étais pas
capable de contrôler mon assistant. Comment étais-je censée aider ces gens
alors que je pouvais à peine tenir debout ?


— Essaie de ne pas bouger, me dit Gordan en appliquant de la
vase antibactérienne sur ma paume.


J'adressai un regard appuyé à Quentin en espérant qu'ils
comprennent ce que je voulais lui dire et reste à sa place.


— Les Esprits Nocturnes n'évitent pas cet endroit. Ils n'ont
simplement aucune raison d'emporter les corps.


— Alors qu'est-ce qu'on est censés faire d'eux? s'enquit Jan.


— Il faut les brûler. C'est ce que nous faisions avant
l'apparition des Esprits Nocturnes.


Je haussai les épaules. Jan pâlit.


— Oh!


— Ça peut attendre. Pour l'instant, nous devons comprendre
pourquoi... Aïe! Gordan! (Elle avait passé une bande de gaze autour de ma main
pour resserrer les plaies entre elles. Lorsque Quentin fit un pas en avant, je
levai l'autre main pour l'arrêter.) Ça fait mal !


— Je suis terriblement désolée, dit-elle d'une voix traînante
en continuant d'élaborer mon pansement. Je commençais à ne plus sentir mes
doigts. Je ne comprenais pas en quoi c'était une bonne chose.) Je n'ai rien
pour te recoudre sans causer d'infection, mais il faut à tout prix que j'arrête
l'hémorragie avant que tu aies besoin d'une transfusion. À moins, bien sûr, que
tu sois prête à expliquer à des docteurs humains ce que tu t'es fait.


— OK, marmonnai-je en me rapprochant davantage de Connor pour
me distraire de la douleur.


Ça ne fonctionnait pas. Ma migraine m'empêchait de réfléchir
clairement.


Elliot se tourna vers moi.


— Jan, elle a passé du temps avec Alex avant de... faire ce
qu'elle a fait. Je pense qu'elle devrait s'allonger.


La même expression passa sur son visage avant de disparaître.


— Tu es sûr ?


— J'ai demandé à Terrie.


— De quoi parlez-vous ? demandai-je. (Ils refusaient de
croiser mon regard. Lorsque je baissai la tête vers Gordan, je me rendis compte
qu'elle aussi ne détachait pas les yeux de ma main.) Qu'est-ce que j'ai raté ?
Qu'est-ce qu'Alex a à voir dans cette histoire ?


— Ne t'en fais pour ça, répondit Jan. (Face à mon air
sceptique, elle soupira.) Je te le jure. Tu as besoin de te reposer un peu.


— Et tu me raconteras tout à mon réveil ?


— Oui, je te le promets.


Elle me rendit mon regard. Finalement, je secouai la tête.


— Quentin ? Connor ?


— Oui?


— Je vais faire la sieste. Je veux que vous restiez ensemble.
Réveillez-moi au moindre problème. Compris ? (Ils hochèrent la tête à
contrecœur.) Bien. Oh et Quentin, je ne veux pas qu'on me dise que tu t'es
disputé avec Gordan pendant que je dormais.


Même si elle le mériterait, ajoutai-je silencieusement,


— Mais Toby !


— Pas de mais ! Ça m'est égal de savoir qui a commencé. Je
suis trop fatiguée pour m'occuper de ce genre de problèmes.


Il soupira.


— D'accord.


Jan posa un regard sévère sur Gordan.


— Ça vaut aussi pour toi. Tenez-vous bien.


— Si tu le dis, rétorqua Gordan en fixant mon bandage avec du
sparadrap avant de refermer sa mallette de premier secours.


J'y jetai un coup d'œil en coin.


— Est-ce que je peux avoir un antidouleur d'abord ?


Le sourire de Jan se fit presque triste.


— Gordan?


— Oui, elle peut avoir du Tylenol.


Elle attrapa une bouteille et la jeta à Jan qui ouvrit le bouchon
avec le pouce. Je tendis la main. Elle y plaça trois petites pilules blanches
aussi solennellement que si elle me remettait les joyaux de la couronne des
Indes. Je les mis aussitôt dans ma bouche et les avalai à sec, en une seule
gorgée convulsive. J'ignorais comment on soignait les brûlures magiques avant
l'invention des antidouleurs mais je commençais à comprendre pourquoi les Faës
des anciens contes étaient incroyablement grincheux.


Gordan arracha la bouteille des mains de Jan d'un geste rageur.


— Sois prudente, me prévint-elle. Ta main restera faible
pendant un certain temps. Tu as vraiment besoin de points de suture. Alors si
tu ne veux pas perdre un doigt, tâche de te ménager.


— Compris, répondis-je en hochant la tête.


— Je t'en prie. (Elle passa la main dans ses cheveux en
brosse avant d'adresser un regard assassin à Quentin. Il lui répondit avec
autant d'intensité.) Ce n'est pas mon problème.


— Gordan..., commença Jan.


— Peu importe.


Elle se retourna en secouant la tête et quitta la pièce. Quentin
grimaça en la regardant s'éloigner.


— Quelle...


— Stop! l'interrompis-je en me remettant debout, (Connor se
plaça de façon à m'aider.) Je sais très bien ce qu'elle est. Pas la peine d'en
rajouter. Ne la frappe plus, c'est tout.


— Très bien, répondit-il.


Les pointes de ses oreilles avaient rougi, sous le coup de la
colère ou de la gêne, je l'ignorais.


Elliot soupira.


— Ça s'est bien passé.


— Ça aurait pu être pire, remarquai-je de la façon la plus
diplomatique possible.


— Je vous demande pardon à tous les deux, s'excusa Jan.


— Ne t'en fais pas. On est tous sur la défensive. (Je me
forçai à sourire et m'appuyai contre Connor.) Avec ta permission, j'aimerais
m'allonger jusqu'à ce que ma tête cesse de me faire souffrir.


— Bien sûr ! (Jan détourna la tête, mais j'eus tout le loisir
d'apercevoir cette étrange expression une troisième fois. Que se passait-il
ici, à la fin ?) Elliot, tu viens ?


— J'arrive.


Je continuai de prendre appui sur Connor pour quitter le
réfectoire et parcourir les couloirs sans fin du knowe. Quentin fermait la
marche. Nous nous arrêtâmes dans une petite pièce qui contenait un futon, une
table et une vieille télévision couleur. Sans prêter aucune attention à la télé
ou au fait que j'étalais ma vulnérabilité aux yeux de tous, je me laissai
tomber sur le lit d'appoint et fermai les yeux.


— Toby ? m'appela Quentin.


— Reste avec Connor, répondis-je en gardant les yeux clos. Si
tu t'ennuies, demande à April de te faire la conversation. Tu l'aimes bien,
April. Surtout sois... sage...


J'étais bien plus fatiguée que je ne le pensais. Je commençais
déjà à partir.


— D'accord, acquiesça-t-il. Dors bien.


Connor se pencha sur moi. Je le sentis repousser mes cheveux, ses
doigts s'attardant contre ma peau.


— Ne t'avise pas de te vider de ton sang, murmura-t-il. Je
souris.


— Je vais essayer.


— Tu as intérêt. Ne me quitte plus jamais.


Puis, il disparut. J'entendis trois pas différents quitter la
pièce. J'attendis en silence.


Ce ne fut pas long. Jan s'approcha, baskets crissant sur la moquette.


— Toby ? Nous n'avons... Je ne t'ai pas tout dit. Je crois
qu'il est important que tu saches sur quoi on travaille. Promets-moi de venir
me voir à ton réveil.


— Promis, marmonnai-je.


J'aurais voulu qu'elle m'en parle tout de suite, mais si je ne sentais
pas mes jambes, comment leur donner l'ordre de bouger ? Nous avons tous nos
limites. Et moi, j'avais dépassé les miennes.


— OK. Tu te rappelles ce que tu as dit à propos de la mémoire
? Ça pourrait expliquer bien des choses. Il est important que tu sois au
courant de tout. (Elle soupira.) J'ai besoin que tu le saches.


— Promis, répétai-je.


À l'intérieur de moi, quelque chose demandait des réponses, mais
le brouillard qui m'envahissait n'en avait que faire. Je ne me rappelle pas
combien de temps elle est restée assise près de moi, ni à quel moment elle est
partie. Tout ce dont je me souviens, c'est cette chute dans l'obscurité et le
bourdonnement des ailes des Esprits Nocturnes dans mon demi-sommeil.



Chapitre 22


Mes rêves ne furent qu'un mélange d'images déformées : April disparaissant
devant le bâtiment dans une pluie d'étincelles et de feuilles de chênes ;
Gordan criant en une douzaine de langues différentes en courant dans un couloir
sans fin ; Alex et Terrie riant, main dans la main, couverts de sang. Des
chevaliers et des damoiselles jonchaient le sol et je cherchais des oiseaux. Je
devais les trouver. Une phrase apparaissait sans cesse, griffonnée sur les murs
et les panneaux d'information : «... et les oiseaux ne chantent plus. » En quoi
le chant des oiseaux importait-il ? Tout au long du rêve, j'entendais le léger
bourdonnement des ailes des Esprits Nocturnes en bruit de fond et une voix qui
disait ; « Tu étais mon héros. Je n'en ai pas connu beaucoup à travers toutes
mes vies. »


— Et les oiseaux ? criai-je. (Autour de moi, les murs
s'effondraient, m'obligeant à trouver des prises sur le sol qui se désagrégeait
sous mes pieds.) Il faut que je trouve les oiseaux !


— Tu penses qu'ils chanteront pour toi ? demanda la voix qui
se fit presque douce.


Le monde continuait de s'effriter. Quelqu'un que je ne voyais pas
me secouait. Comme je pensais qu'il faisait partie du rêve, je me débattis
violemment, jusqu'à ce qu'il m'attrape par le bras. Soudain, la voix d'Alex se
fraya un chemin à travers les vestiges de mes rêves, vibrant d'une terreur à
peine contenue.


— Réveille-toi Toby ! Je t'en prie !


La panique est un excellent stimulant. Libérant mon bras, je me
relevai en position assise.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


J'étais trop occupée à comprendre ce qui se passait pour lui
reprocher de m'avoir touchée. Du moins, pour l'instant.


— On n'arrive pas à trouver Jan.


Malgré sa pâleur, Alex était parfaitement éveillé. Au moins
quelqu'un trouvait le temps de se reposer ! Connor était endormi à côté de moi
et


Quentin s'était roulé en boule sur le sol avec son manteau en
guise de coussin. J'avais sûrement dormi pendant des heures et ce,
profondément, puisque je ne les avais pas entendus revenir.


— Quand l'as-tu vue pour la dernière fois ? demandai-je en me
levant. Je fus tout de suite prise de vertiges. Je m'appuyai contre le mur.


— Environ une heure après le lever du soleil. Oh chênes et
frênes !


— Quelle heure est-il à présent ?


— Presque 11 h 30.


Je lui adressai un regard incrédule.


— Pourquoi diable ne m'as-tu pas réveillée plus tôt ?
m'exclamai-je.


Quentin grommela dans son sommeil et se retourna. Il n'allait pas
tarder à se réveiller.


— Elliot m'a dit de te laisser dormir tant que nous n'étions
pas certains de sa disparition. Gordan s'est rendue à son appartement. Elle
vient de rentrer. Il m'a dit qu'il était temps de te réveiller. (Face à mon
expression, il ajouta :) C'est son sénéchal, Toby ! C'est à lui de prendre les
décisions en son absence, qu'elles soient bonnes ou non.


— Je sais, je sais. (Je pris une profonde inspiration pour me
calmer.) Est-ce que son vélo est toujours là ?


Il réfléchit un instant.


— Je ne crois pas.


— C'est bon signe. Jusqu'à présent, tous les crimes ont eu
lieu au sein de l'entreprise. Si son vélo a disparu, elle est probablement en
sécurité. Va vérifier. Je te rejoins après avoir réveillé ces deux-là.


— Vous réussirez à trouver votre chemin ?


Quand je ressentis le besoin irrationnel de le réconforter, je lui
adressai un regard assassin. Il leva les mains en guise de soumission.


— Je ne le fais pas exprès, je te le jure. Je suis simplement
nerveux. Ça arrive tout seul dans ce cas-là.


— On se débrouillera. Maintenant, va-t'en. (Même si je
voulais bien croire qu'il ne le faisait pas exprès, ça ne changeait rien au
fait que je ne le voulais pas près de moi.) Va voir si son vélo est toujours
là.


— D'accord.


Il referma la porte derrière lui en sortant. Mes pensées
s'éclaircirent aussitôt. Je secouai la tête d'un air dégoûté.


Toutefois, mon aversion pour Alex n'avait rien à voir avec
l'affaire que nous devions résoudre. Jan avait disparu. Qu'Oberon nous vienne
en aide !


Me penchant par-dessus le futon, je secouai Connor par l'épaule.
Il grommela avant d'ouvrir les yeux.


— Lève-toi ! lui dis-je. Jan a disparu.


Connor se releva presque aussi vite que moi, posant ses pieds à
terre et frappant Quentin au niveau de l'épaule. Celui-ci se mit debout en
vacillant, les yeux à moitié fermés, et jeta un regard endormi à travers la
pièce.


— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Connor.


— Je ne sais pas. Ils viennent de me réveiller. (Je posai la
main sur le bras de Quentin pour l'aider à garder l'équilibre.) Réveille-toi.
Jan a disparu.


Toute trace de fatigue quitta son visage, comme si j'avais activé
un interrupteur.


— Qu'est-ce qu'on fait ?


— Suivez-moi. Et restez sur vos gardes.


Je traversai la pièce en deux grandes enjambées, suivies de près
par Connor. Quentin ferma la marche.


Les couloirs semblaient étrangement réguliers, formant des lignes
presque droites, si bien que nous trouvâmes notre chemin jusqu'au parking, sans
nous tromper une seule fois de direction. Elliot se trouvait à l'extérieur, les
yeux fixés sur les ronces. Quand il nous aperçut, il courut dans notre
direction et me prit les mains. Malgré la pression qu'il infligea à ma
blessure, je parvins à ne pas crier, ni le repousser.


— Vous devez la retrouver, je vous en prie. Je vous en
supplie.


— Nous ferons de notre mieux, répondis-je.


Ne pas lui donner au moins ça aurait été injuste. Lui promettre
davantage aurait été un mensonge. À moins qu'elle n'ait quitté la propriété ou
se soit enfermée dans un bureau toute seule pour travailler, elle était
sûrement déjà morte. Je suis suffisamment réaliste pour m'en rendre compte...
mais je savais également qu'il ne voulait pas entendre ce genre de réponses.


— Nous ne vous en demandons pas davantage, dit-il en libérant
mes mains.


Il me parut soudain plus petit, comme s'il s'était dégonflé. II
avait perdu espoir. Je ne pouvais pas lui en vouloir ; il avait déjà perdu
l'amour de sa vie et à présent, nous savions tous les deux qu'il avait
également perdu son suzerain. Ça aurait suffi à briser n'importe qui. À me
briser moi, en tout cas.


Alex se tenait loin de là, sur le côté, les yeux rivés sur ses
mains. Inutile de lui demander s'il avait trouvé le vélo. Les larmes qui coulaient
le long de ses joues parlaient pour lui.


— Toby..., m'appela Quentin.


— Je l'ai vu.


Me retournant, j'avançai vers l'entrée principale, Connor et
Quentin sur les talons. Personne ne nous suivit ; personne n'avait remarqué
notre départ.


Les couloirs étaient vides. Nos pas résonnaient au fur et à mesure
de notre progression. J'avais l'impression de revenir aux Collines Ombragées
après la disparition de Luna... Seulement, cette fois, nous ne nous attendions
pas à trouver la disparue en train d'élaguer des rosiers dans un jardin quelque
part. Cette fois, nous ne nous attendions même pas à la retrouver du tout.


La main de Connor trouva la mienne, ses doigts s'entremêlant aux
miens.


— Par où est-ce qu'on commence ?


— Nulle part, répondis-je. Nous allons laisser le knowe nous
guider.


— Quoi ? demanda Quentin.


— Contentez-vous de me suivre.


Ce stratagème ne pouvait pas marcher tant que Jan était vivante et
contrôlait le knowe selon ses désirs. II y avait des chances pour que ça ne
fonctionne toujours pas, mais pour l'instant, je n'avais pas de meilleure idée.
Je tournai à la première intersection et poursuivis mon chemin.


Les knowes prennent la forme du subconscient de leurs gardiens.
C'est pour ça que les Collines Ombragées possédaient autant de jardins ; ou que
la maison de ma mère n'avait aucun miroir, ni aucun verrou. Je comptais sur ce
détail pour atteindre le corps. Je n'aurais jamais pris le risque d'atteindre
une cible mouvante avec cette technique, ni de m'en servir avec quelqu'un moins
attaché à son comté que Jan... Mais à la Faërie, le roi représente son
territoire de façon littérale. Si Jan était morte, le knowe voudrait qu'on la
retrouve.


Nous ne rencontrâmes personne en chemin. Je suivais les motifs sur
le carrelage et les directions indiqués par de vagues flèches sur les panneaux
d'information. Je faisais confiance à tout ce qui aurait pu être un signe. Ça
avait l'air de marcher. Nos pas nous menaient à travers de nombreuses pièces
que je reconnaissais, nous ramenant en territoire connu.


Quentin se tourna vers moi sans s'arrêter.


— Elle est morte ?


— Sûrement,


J'examinai les alentours, avant de me diriger vers une porte qui
semblait parfaitement alignée avec les marques sur le sol.


— Pourquoi ne nous ont-ils pas réveillés plus tôt ?


— Parce que ça aurait rendu les choses plus réelles ?
répondit Connor. (Quand on se tourna vers lui, il haussa les épaules.) Tant
qu'ils continuaient à la chercher, ce n'était pas la réalité.


La porte donnait sur la cuisine du réfectoire, révélant une
deuxième entrée dissimulée par les placards accrochés au mur. Le réfectoire
était immaculé. Toute trace de mon cercle rituel et de ses conséquences
salissantes avait été effacée par la magie d'Elliot. Je me demandai depuis
combien de temps nous avions été endormis avant qu'il succombe à l'envie de
nettoyer.


— Dépêchez-vous, leur dis-je. On se rapproche.


— Qu'est-ce qu'on fait, au juste ?


Quentin avait l'air incroyablement frustré par son ignorance.


— On laisse le knowe nous guider. Jan était la comtesse. Si
elle est morte, son territoire tout entier est en deuil. Il veut qu'on la
trouve.


Quand je pénétrai dans le couloir, je me rendis compte, sans
grande surprise, que nous nous trouvions à quelques portes seulement du bureau
de Jan. Il n'y avait pas beaucoup de chance de l'y trouver; c'était
probablement le premier endroit qu'ils avaient fouillé ; mais c'était un début.
Tout dénouement commence quelque part.


— Comment est-ce qu'une chose pareille peut fonctionner ?


À présent, Quentin paraissait perplexe. Connor avait visiblement
compris. Pourtant, il me laissa l'honneur de tout expliquer à Quentin.


— Le roi est la terre, Quentin. C'est tout. C'est comme ça
que la Faërie a toujours marché.


La porte du bureau de Jan était entrouverte. À l'intérieur,
quelqu'un pleurait. Je lâchai la main de Connor et leur fis signe de ne pas
bouger. Comme le bruit persistait, je me décidai à entrer.


Les lumières avaient été éteintes et les stores baissés, plongeant
la salle dans un crépuscule artificiel. Je plissai les yeux.


— Il y a quelqu'un ? Jan ? (Les pleurs continuèrent, amers,
signes d'un cœur brisé.) Jan ?


— Ce n'est pas elle, intervint Quentin tandis que lui et
Connor me rejoignaient.


Je m'arrêtai pour écouter un instant. II avait raison. La voix
était trop aiguë pour appartenir à Jan.


— Non, en effet, dis-je en m'approchant prudemment du bureau.


Des piles de papier étaient tombées et avaient recouvert le
passage, créant de petites avalanches qui ne seraient probablement jamais
nettoyées. Ça me faisait mal. La seule différence entre le désordre et le
chaos, c'est le contrôle. Celui de Jan avait été brisé.


Ses notes sur le lien entre Barbara et le Miroir des Songes
étaient posées sur sa chaise. Je m'agenouillai et la poussai pour révéler April
qui s'était recroquevillée et pleurait, le visage entre les mains.


— April? (Je posai la main sur son épaule, ou du moins,
j'essayai : je passai au travers et touchai le fond du bureau.) Tu m'entends ?


Elle frissonna, ses pleurs s'atténuèrent tandis qu'elle répétait
en boucle :


— Elle est partie, elle est partie, elle est partie...


— Qui est partie ? April, où est Jan ?


Je m'efforçai de rester calme. La dernière chose dont j'avais
besoin, c'était de l'énerver davantage.


— Maman est hors-ligne. Plus de réinitialisation possible.
(Elle releva la tête. Ses larmes traçaient des lignes droites sur ses joues,
comme si on les y avait dessinées. En temps normal, elles m'auraient
déstabilisée, mais sa détresse les rendait encore plus réelles.) Elle n'est pas
censée se déconnecter. Elle est censée s'occuper de moi.


Je blêmis. Je savais ce qu'April entendait par « déconnecter. »


— Ou est ta mère, April ? lui demandai-je en prenant des
pincettes.


— Elle est partie. Comme les autres. (Elle trembla et se mit
à se balancer d'avant en arrière, les bras autour des genoux.) Déconnectée.
Hors service. Arrachée au routeur.


— Partie, confirma une nouvelle voix. (Je relevai la tête.
Alex se tenait dans l'embrasure de la porte, près de Connor, les bras ballants.
C'était la première fois que je le voyais aussi immobile.) Gordan l'a trouvée.
Elle est morte.


— Où est le corps ? demandai-je en me sentant soudain
incroyablement lasse.


Comment avais-je pu la perdre ? Comment avais-je pu être assez
stupide pour penser que nous avions du temps devant nous ?


Qu'allait me dire Sylvester en apprenant que j'avais de nouveau
échoué ?


— Elle est dans une des salles de serveurs. Apparemment, elle
a voulu résoudre un problème technique au niveau du routeur n° 4. Celui qui
l'a... (II s'interrompit et détourna les yeux.) Vous feriez mieux de venir voir
vous-même.


— Tu as raison. C'est mieux. April...


Quand je me tournai vers elle, elle gémit et disparut dans un
crépitement d'électricité statique. Je me relevai. Je la chercherais plus tard.
Pour l'instant, sa mère avait davantage besoin de moi. Qu'Oberon nous garde !


Personne ne dit un mot tandis qu'Alex nous guidait à travers les
couloirs déserts. Inutile de parler. Son maintien en disait long sur ce qu'il
pensait de nous et nous n'avions rien à répondre face à ses accusations. Connor
me prit la main et la serra fort, chacun de nous tâchant de puiser de la force
à travers ce contact. En vain. Malgré tout ce que nous avions fait ou essayé de
faire, nous n'avions pas pu protéger Jan. À quoi bon continuer si nous ne
pouvions pas sauver les gens que nous étions venus défendre ?


Alex s'arrêta devant une porte qui ne présentait aucun signe
distinctif.


— Elle est à l'intérieur.


Soit son glamour était moins involontaire qu'il ne me l'avait
laissé croire, soit l'échec m'avait rendu malade à un point que je n'en ressentais
plus les effets.


— Entrons, alors.


Il ne dit pas un mot de plus. Il se contenta d'ouvrir la porte.


À l'intérieur, les lampes fonctionnaient. Je me félicitai soudain
de ne pas avoir pris mon petit déjeuner. Derrière moi, Quentin émit un son
étouffé et se plaqua la main contre la bouche. Connor pâlit à vue d'œil. Ma
propre nausée fut facile à repousser, rapidement remplacée par un sentiment de
vide écrasant.


Oh Jan, pensai-je. Je suis tellement désolée !


Elle semblait avoir été jetée comme une poupée de chiffon, la tête
penchée en un angle improbable. De nombreuses lacérations de tailles
différentes parsemaient son torse de la taille aux épaules. Une autre courait
le long de sa gorge. Derrière ses lunettes, ses yeux ouverts regardaient dans
le vide. Le sang avait formé une flaque autour d'elle et avait pris une
horrible teinte marron en séchant ; elle n'aurait jamais pu survivre en ayant
perdu autant de sang. Des empreintes digitales ensanglantées menaient jusqu'à
un tas de machines empilées et au mur adjacent.


Les autres étaient morts sans se débattre. Pas Jan. Dans la
bataille, plusieurs câbles avaient été arrachés. Les machines auxquelles ils
étaient reliés sonnaient toujours, nous informant d'un problème d'alimentation.
Ce n'était pas le seul, d'ailleurs. Si elle avait eu le temps d'essayer de
s'échapper, elle avait également eu le temps de souffrir.


— Toby..., m'appela Quentin d'une voix tremblante.


— Si tu sens que tu vas vomir, fais-le dans le couloir.


J'avançai vers le corps, étudiant le sang qui jonchait le sol. Les
empreintes de pas lui appartenaient. Attendez! Non, pas toutes ! Il y avait des
empreintes plus petites tout autour du corps, qui semblaient avoir été faites
par des pieds de poupées. Les Esprits Nocturnes s'étaient déplacés et étaient repartis.
D'habitude, ils faisaient attention à nettoyer leurs traces. Dans ce cas-là, il
s'agissait d'un message à mon attention : « Il n'y a rien pour nous, ici. » Le
corps de Jan était toujours faë. Sa beauté surnaturelle était restée intacte.
Ce qui hantait ALH l'avait également emportée.


La fuite de Quentin fut rapidement suivie par des vomissements. Je
n'y prêtai aucune attention et m'agenouillai près du corps. Les plaies au
niveau de sa poitrine et de sa gorge étaient les plus évidentes, mais il y en
avait d'autres ; on l'avait empêchée de bouger. Celui qui l'avait piégée
n'avait pris aucun risque. Je lui tournai la tête sur le côté pour observer son
cou. Les trous que je cherchai étaient bien là, de l'autre côté de la blessure
plus large et plus voyante. Il y en avait également sur ses poignets. Il ne
s'agissait pas d'un second tueur ; Jan avait tout simplement pris le meurtrier
par surprise, l'obligeant à modifier ses méthodes.


Trois de ses ongles étaient cassés et une des manches de son pull
avait presque été arrachée. Elle avait presque réussi son coup.


— Je suis contente pour toi, murmurai-je en posa mes doigts
sur sa joue pour les imbiber de sang.


Il était froid ; elle était morte peu de temps après sa
disparition. C'était le moment idéal pour lui tendre un piège : le matin, la
plupart des gens étaient rendus distrait par l'épuisement ou l'aube. Quand je
portai mes doigts à mes lèvres pour les lécher, je grimaçai. Le sang était
aussi vide que celui des autres.


Alex se tortilla d'un pied sur l'autre.


— Laisse-la travailler, rétorqua Connor.


Je ne leur prêtai pas attention, regardant la porte pardessus mon
épaule.


— Quentin, viens un peu ici.


Malgré sa pâleur, il pénétra dans la pièce et vint se poster près
de moi. Il évita de marcher dans le sang. Bon garçon.


— Et maintenant, qu'est-ce que vous comptez faire ? demanda
Alex.


— Tu peux nous laisser tranquilles deux minutes? Je
travaille.


— Vous n'en avez pas eu assez, du temps ?


Je le dévisageai calmement. J'étais trop fatiguée, trop éreinté
pour me mettre en colère.


— Connor, fais le sortir. Il faut qu'on se concentre.


— Je refuse de partir !


— Je t'assure que si, mon pote. (Connor passa le bras autour
de la gorge d'Alex, le prenant par surprise. Tandis qu'il toussait, Connor
reprit, sur le ton de la conversation) Maintenant, on peut rester ici jusqu'à
ce que tu arrêtes de respirer et que je te traîne dehors ou on peut sortir
calmement de la pièce. Je suis sûre que tu aimeras le couloir : il est bourré
d'oxygène.


— Couloir, réussit à maronner Alex. Connor sourit.


— Très bon choix. Toby, si tu as besoin de nous, tu n'auras
qu'à crier. Je lui fis un vague signe de la main.


— Compris. Maintenant, sortez de là. (Je me penchai en avant
pour me concentrer sur le corps jusqu'à ce que j'entende la porte se refermer.)
Ils sont partis ? m'enquis-je sans relever la tête.


— Oui, répondit Quentin.


Je portai enfin mon attention sur lui.


— Je sais que c'est difficile, mais nous n'avons pas le
choix. J'ai besoin de ton aide. Tu peux y arriver? (Lorsqu'il hocha la tête, je
me forçai à lui sourire.) Bien. Qu'est-ce qui cloche dans ce tableau ?


Il fronça les sourcils.


— Ses plaies sont différentes de celles des autres. Elle a eu
le temps de se débattre ?


— Exactement. (Je retirai les lunettes de Jan et les glisser
dans ma poche avant de lui fermer délicatement les yeux. Je n'avais pas à me
soucier d'abîmer les preuves. Après tout, Quentin et moi étions les seuls
médecins légaux des environs.) Et tu peux me dire ce que ça signifie ?


— Euh. Est-ce que le sang est... comme celui des autres?


— Celui qui se trouve dans son corps, oui.


Me redressant, j'avançai jusqu'à la rangée de serveurs à la
recherche d'une tache de sang qui n'avait pas encore entièrement séché. Quentin
écarquilla les yeux.


— Tu crois que ses assassins n'ont pas tout absorbé ?


— Ça serait logique, non ? (Je lui jetai un coup d'œil.) Tu
crois qu'il y a plusieurs assassins ? Pourquoi ?


— Elle... Elle est ouverte en deux. Je ne crois pas que ce
soit l'œuvre d'une seule personne.


— Je suis d'accord avec toi, mais n'oublie pas que certaines
races sont plus fortes que d'autres. (J'avais vu Tybalt tuer un Redcap adulte
sous mes yeux avec ses griffes pour seules armes.) Ce qui m'intrigue en
revanche, c'est de savoir si toutes les empreintes sont celles de Jan ou celles
des Esprits Nocturnes.


— Je n'ai jamais entendu dire que les Esprits Nocturnes
laissaient des traces de pas derrière eux, répondit Quentin.


— Je pense qu'ils l'ont fait exprès pour que je sache qu'ils
sont venus.


Plus tard, je devrais réfléchir sérieusement à tout ça. Si j'avais
une relation intime avec les goules de la Faërie, je voulais en être certaine.


— Pourquoi?


— Pour que je sache qu'ils se sont déplacés et qu'ils ont
choisi de ne pas l'emporter.


— Oh!


Quentin plongea les premiers doigts de sa main gauche dans le sang
au niveau du cou de Jan et les examina. Il commençait à comprendre. Les Daoine
Sidhe adultes touchent d'abord le sang avant de faire quoi que ce soit d'autre,
parce qu'une preuve solide peut éviter des années de discussion. Je ne fis
aucun geste pour l'arrêter. Tôt ou tard, il devrait apprendre. Le moment
n'était pas plus mal choisi qu'un autre.


Quelque chose brillait sur les étagères les plus basses.


Je passai les doigts dessus, les ressortant couverts de sang
gélatineux. Je me tournai vers Quentin à temps pour le voir porter ses doigts
ensanglantés à sa bouche, goûtant le sang que je savais déjà vide. J'attendis
qu'il grimace avant de demander :


— Alors?


— Rien, répondit-il en crachant dans sa main.


— Attends un peu. On ira chercher de l'eau après.


Je levai la main pour sucer le sang qui couvrait mes doigts.


Je sus qu'il était vivant à l'instant où il toucha ma langue.
Puis, les souvenirs de Jan obstruèrent ma vision et le monde extérieur n'eut
plus aucune importance :


Alarme dans la salle des serveurs ; je dois vérifier que tout va
bien ; on a déjà assez de problèmes. Les lumières sont éteintes. Ce n'est pas
bon signe. Je ne vois rien dans le noir, je n'ai jamais pu, yeux stupides,
lunettes stupides. Tâtonne, trouve l'interrupteur, où est cet...


Mal mal mal, mal comme une brûlure, mal partout, pourquoi ma
chemise est elle mouillée ? Baisse la main, sent la lame où elle pénètre dans
ma poitrine... la hache d'incendie du bout du couloir ? Qu'est-ce que fait la
hache d'incendie dans ma poitrine? Je... Oh. Oh, je vois. Ne devrais-je pas me
mettre en colère ? Ne devrais-je pas pleurer ? Ça me fait mal, si mal.
Pourtant, tout ce que je ressens, c'est de la perplexité. Pourquoi est-ce que
ça m'arrive...


— Toby?


La voix de Quentin se fraya un chemin à travers les souvenirs de
Jan.


— Tais-toi, lui dis-je en avalant de nouveau, les yeux
fermés.


J'avais déjà appris un élément vital. Nous avions raison de penser
qu'il s'agissait d'une personne et non pas d'un monstre. Ces derniers utilisent
rarement des haches d'incendie. La magie eut un soubresaut tandis qu'elle
essayait de s'accrocher, de reprendre forme... ici !  J'attrape le manche de
la hache et tire pour essayer de me libérer. Je ne veux pas mourir comme ça, je
ne veux pas mourir sans réponse...


Quelque chose est derrière moi, trop rapide pour que je le voie
(la pièce est trop sombre trop sombre je ne vois rien), m'arrache la hache des
mains. Je me retourne pour m'enfuir, fuir fuir fuir, trop tard, le métal
rencontre la chair, l'épaule rencontre le mur, je cherche un appui, attrape
quelque chose, me débats, perds mon sang si vite. J'ai mal, mais je suis en
colère, tellement en colère ; comment osent-ils blesser mes amis, ma famille,
mon monde ; j'attrape la lame et il y a un cri de surprise, c'est une personne,
une personne, pas un monstre, je ne vois pas qui, je ne vois pas...


Je retire la lame. Je suis, en colère, sans espoir. La hache
s'abat encore et encore et je commence à avoir du mal à respirer. Je ne vois
rien, je ne sens rien d'autre que le sang. L'air sort de mes poumons, de mes
lèvres.


— Pourquoi ?


Aucune réponse. La hache me frappe encore et il y a une nouvelle
sensation, une sensation de froideur...


Les souvenirs contenus dans le sang s'arrêtaient là ; je supposais
qu'après ça, elle était tombée morte tandis que cette « nouvelle sensation de
froideur » aspirait la vitalité du sang qui demeurait dans son corps. Je me
forçai à revenir à la réalité en prenant une grande inspiration.


— Elle s'est défendue, dis-je, consciente de mon air hagard.


— Toby...


— Tout va bien, Quentin. Je vais bien. J'ai simplement... (Je
frissonnai en regardant mes doigts pleins de sang.) J'ai trouvé certains
éléments que nous cherchions.


— Elle a vu son meurtrier ?


— Non. Jan portait des lunettes, rappelle-toi. (Je m'autorisai
un rire amer.) Elle n'avait aucune vision nocturne.


— Oh, murmura Quentin, déçu.


— Au moins, elle a pu se défendre. C'est bien mieux que tous
les autres. (Je m'essuyai les mains sur mon jean, une tache de plus ou de moins
ne changerait pas grand-chose, puis me dirigeai vers la porte.) Suis-moi. On a
du pain sur la planche.


— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda Quentin en
s'exécutant.


— D'abord, on va la placer au sous-sol. Je veux que tous les
corps soient au même endroit.


— Et après ?


— Après, on va rassembler tout le monde et je vais appeler
Sylvester. (Je lui adressai un faible sourire emprunt de gravité.) J'en ai
assez d'essayer d'éviter l'incident diplomatique, pas toi ?



Chapitre 23


Cette fois-ci, la sonnerie du téléphone résonna cinq fois avant
que quelqu'un réponde : encore Sylvester, essoufflé et inquiet, il avait
presque l'air terrifié.


— Allô? Qui est là? Je marquai une pause.


— Sylvester?


— Toby! Chênes et frênes, October, pourquoi ne m'as-tu pas
appelé plus tôt ? Je t'ai attendue ! Ton hôtel m'a dit que tu n'avais pas
vérifié tes messages non plus. Qu'est-ce qui se passe ? Où es-tu ?


— De quoi... De quoi est-ce que vous parlez? Vous savez
parfaitement où je suis ! C'est vous qui nous avez dit de rester ici.


À présent, il paraissait blessé, pire : apeuré.


— Je n'ai jamais fait une chose pareille ! Tybalt est venu
nous informer de tes doutes à propos de la ligne téléphonique et depuis, je
n'ai fait qu'attendre. Quand je devais m'absenter, je laissais la place à
Etienne ou Garni. Même Luna a pris un tour de garde ! Tu n'as pas appelé.


Oh par les couilles sacrées d'Oberon ! Je serrai les dents.


— Apparemment, les problèmes de lignes sont plus graves que
je ne le pensais.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Je vous ai appelé après l'arrivée de Connor. Vous m'avez
dit que nous devions tous rester ici.


Il demeura silencieux un instant.


— Tu veux dire que... ?


— Oui. Connor et Quentin sont toujours avec moi.


— Oh oh, October. Ce n'est pas bon signe.


Je jetai un coup d'œil aux deux hommes par-dessus mon épaule.
Quentin était appuyé contre l'un des distributeurs de boissons, tandis que
Connor se préparait une tasse de thé. Je n'ai jamais fait confiance aux hommes
qui ne boivent pas de café. Le thé n'est pas un moyen efficace d'avaler sa dose
de caféine.


— En effet, admis-je. Ce n'est vraiment pas bon signe.


Le ton de ma voix dut lui faire comprendre à quel point la
situation était devenue sérieuse, parce qu'il ne me répondit pas tout de suite.


— Tu es blessée ?


— Un peu. Rien dont je ne puisse me remettre.


Ma tête me lançait, j'avais l'impression que ma main s'était
transformée en hamburger, et les coupures sur mon visage commençaient à peine à
cicatriser. Oh oui, j'étais en pleine forme !


— Qu'en est-il de Quentin ?


— Il a quelques égratignures, mais il va bien. Nous avons eu
un léger accident avec la voiture. (Techniquement, c'était la vérité. Nous
étions hors de la voiture quand elle avait explosé.) Connor est arrivé après.
Il va bien, lui aussi.


Il y eut une nouvelle pause, puis, il reprit, d'une voix plus
faible.


— Ce n'est pas le cas de tout le monde, pas vrai ? Je
l'entends au son de ta voix.


— January, murmurai-je en fermant les yeux et en appuyant le
front contre le métal froid du téléphone à pièces. Elle est morte.


— Ah... (Cette simple syllabe renfermait une douleur infinie;
un deuil qu'il n'avait pas le temps de faire.) Comment ?


— Nous n'en sommes pas encore certains. Mais sa mort est
différente de celle des autres. La sienne était plus... (J'hésitai. Le mot «
violente » refusait de franchir mes lèvres. Les pleurs de Sylvester m'en
empêchaient. Alors, j'optai pour un euphémisme :) confuse. Soit elle n'était
pas la victime prévue, soit son meurtre était plus personnel que les autres. Je
ne le sais pas encore.


— Je vois. (Il garda le silence pendant un long moment.
J'attendis patiemment qu'il reprenne la parole.) Si elle est morte, je suppose
que les revendications de Riordan n'ont plus lieu d'être. Est-ce que vous
pourrez survivre jusqu'à mon arrivée ?


Avant Luna, avant la paix, les collines ombragées, avant qu'il se
forge une réputation d'homme bon, bien que déconcertant qui régnait sur le plus
grand duché de la Baie, Sylvester avait été un héros. Un vrai. Il faisait
partie des chanceux qui avaient survécu suffisamment longtemps pour
démissionner, mais ça ne changeait rien à ses débuts.


Hochant la tête, je faillis pleurer de soulagement.


— On va essayer. Combien de temps est-ce que ça va vous
prendre ?


— Pas très longtemps. Tybalt est déjà en chemin. Je me
redressai soudain, les yeux grands ouverts.


— Pardon?


— Tu ne pensais pas sérieusement qu'il laisserait passer
l'occasion de se battre, pas vrai ? (Son ton se fit légèrement amusé.) Surtout
après lui avoir appris la mort d'une reine des chats.


— Oh par les seins de Maeve ! (Je me tournai de nouveau vers
Quentin et Connor. Ce détail allait rendre la situation encore plus difficile.
Comme si j'avais besoin de ça !) Vous savez quand est-ce qu'il sera là ?


— Pas du tout. Je te vois bientôt. Prends soin de toi.


— Comme d'habitude, répondis-je sur un ton enjoué
complètement artificiel.


— Tu ne sais vraiment pas mentir.


— Je sais. Dépêchez-vous.


— Je ferai le plus vite possible. Que les routes s'ouvrent
sur votre passage, pour vous tous. Oh et Toby... merci d'avoir essayé.


Il raccrocha sans me laisser le temps de répondre ou de lui dire
au revoir. Je le comprenais parfaitement. Il ne voulait pas les entendre car
ils risquaient d'être définitifs.


— Vous aussi, murmurai-je avant de reposer le combiné du
téléphone.


— Qu'est-ce qu'il a dit ? s'enquit Quentin.


— Il est en chemin. Il amène la cavalerie. On doit juste
tâcher de rester en vie jusqu'à son retour. (Je l'observai. L'image calme et
arrogante qu'il avait tenté de projeter à son arrivée s'était envolée. Il était
pâle et avait les traits tirés. La seule raison pour laquelle, il n'avait pas
l'air blanc comme un linge, c'était parce que les bandages sur son visage
l'étaient encore plus. Ma compagnie ne lui faisait pas du bien.) Si on se rend
compte que c'est impossible, on fracturera une putain de voiture et on ira à sa
rencontre à la frontière.


Connor s'approcha de moi, une tasse de thé dans une main et de
café dans l'autre. Quand il me tendit cette dernière, je lui adressai un
sourire reconnaissant.


— Et maintenant ?


— Je ne sais pas, soupirai-je en sirotant mon café. Si le but
du meurtrier est politique, l'affaire est terminée. Jan n'a pas d'enfants à
part April et je doute qu'elle sache ce qu'est un héritier ou comment agir
comme tel. Le Miroir des Songes va avaler Éclair Apprivoisé. Dans dix ou vingt
ans, plus personne ne se souviendra de ce comté. C'est comme ça.


— Ça n'a pas de sens, rétorqua Connor en fronçant les
sourcils. Je me tournai vers lui.


— D'accord... Je peux savoir pourquoi ?


— Parce que si on se place d'un point de vue politique, les
meurtres précédents n'avaient aucun intérêt. Ils ont simplement réveillé la
paranoïa de Jan et l'ont rendue plus difficile à tuer. Une fois qu'elle était
morte, le problème était réglé. Alors pourquoi laisser tramer les choses ?
Pourquoi prendre le risque de bafouer autant de lois d'Oberon?


— Hmm. (Je sirotai mon café en réfléchissant à son
intervention. Peut-être qu'il avait raison. Peut-être que nous observions la
situation sous un mauvais angle.) Très bien. Disons que les motivations du
tueur ne sont pas politiques. II ne s'agit que d'une diversion. Qu'est-ce qui
nous reste ?


— Et Barbara ? demanda Quentin.


Je marquai une pause. Barbara espionnait pour le compte de la
Duchesse Riordan... et elle avait été la première victime.


— Le meurtre de Barbara prouve que ça n'a rien de politique !
répondis-je finalement. Sa couverture n'a jamais été dévoilée, alors pourquoi
la tuer ?


— Quelqu'un loyal au comté l'a découverte et...


Quentin se passa un doigt sur la gorge en imitant des bruits de
succion troublant de suggestivité.


— Tu regardes vraiment trop la télévision, petit, intervint
Connor.


— De toute façon, ça n'a toujours aucun sens, répondis-je. Si
tu assassines Barbara par loyauté envers le comté, pourquoi tuer les autres ?
Tu as déjà arrêté l'espion. Non. L'illusion d'un problème politique a fait
monter le niveau de paranoïa, mais il n'est pas à l'origine des meurtres.
Qu'est-ce qui nous reste ?


— Le pouvoir? suggéra Connor. Quelqu'un voulait peut-être
commander.


— On en revient toujours à la politique. Sans Jan, ils perdent
le comté. Ça ne marche pas non plus.


— Bon, la revanche, alors !


— Par rapport à qui ? L'entreprise ? Peut-être. (Je
m'interrompis.) Il faut aussi prendre en compte la façon dont est morte Jan.


Quentin pâlit.


— Le massacre, tu veux dire ?


— Les meurtres précédents ont été rapides. Jan, elle, a eu le
temps de se débattre. Pourquoi ?


— N'as-tu pas dit à Sylvester, tout à l'heure, que Jan
n'était peut-être pas la cible ?


— Peut-être... (Je m'interrompis et fronçai les sourcils. Des
ombres bougeaient sur le distributeur à côté de Quentin. Leur origine aurait dû
se trouver derrière moi. Or, il n'y avait pas de fenêtre de ce côté de la
pièce. Nous n'étions pas seuls.) Les gars ?


— Oui ? s'enquit Quentin.


Connor prit une gorgée de thé et m'adressa un regard interrogateur.


— Attendez une minute. (Ce qui bougeait était en partie caché
sinon, il l'aurait vu, lui aussi. À en juger par le reflet, Connor était pile
en face de lui. Il s'était peut-être rendu invisible avec un sort qui
n'incluait pas les miroirs. Un conseil : ne jamais faire confiance à quelque
chose qui se promène avec un sort d'invisibilité dans un bâtiment où les gens
tombent comme des mouches.) En fait, non. Quentin, viens là une minute.


Il représentait une cible trop facile. Je n'aimais pas ça du tout.


— Pourquoi ? Je suis juste à côté de toi. (Il avança vers
moi.) Je ne... L'ombre bougea de nouveau.


— Baisse-toi !


Je le poussai le plus fort possible, attrapant le tee-shirt de
Connor au passage. Nous tombâmes tous les trois par terre, tandis que la
détonation d'un fusil retentissait.


Deux coups résonnèrent à travers la pièce, couvrant presque le cri
de Quentin.


La première balle atteint le mur contre lequel je me tenais un
instant auparavant, éparpillant des morceaux de carrelage dans toutes les directions.
Je ne vis pas le deuxième. J'étais trop occupée à m'aplatir contre Connor et à
chercher le ou les assaillants du regard.


Personne.


La porte de la cuisine que nous avions découverte en cherchant le
corps de Jan était légèrement entrouverte. Elle se referma sous mes yeux. Les
coups de feu avaient cessé, mais j'avais raté le tireur. Lorsque la montée
d'adrénaline se dissipa, je me rendis compte qu'un éclat de carrelage était
venu se ficher dans ma joue gauche. J'étais également tombée sur ma main blessée
et mon pansement était imbibé de sang. Comme si je ne souffrais pas déjà assez
! Je déteste qu'on me tire dessus. Ça me met de mauvaise humeur. Toutefois, ce
que signifiaient ces coups de feu me plaisait encore moins. Aucune des victimes
n'avait été blessée par balle. Soit quelqu'un nous en voulait pour notre échec,
soit le meurtrier essayait de nous faire peur. Dans tous les cas, ce n'était
pas une bonne nouvelle.


— Connor?


— Je vais. Je vais bien. (Son rire sonnait faux tandis que je
me relevai. Il avait les joues rouges.) J'ai oublié à quel point ça pouvait
être excitant de traîner avec toi.


— Si tu le dis. Quentin ? Tout va bien ?


Aucune réponse. Je me tournai vers lui et me figeai.


— Oh, chênes et frênes !


Il était assis contre le distributeur de boissons, la main gauche
crispée sur son bras droit. Du sang coulait entre ses doigts avec un débit bien
trop soutenu. Sous le choc, son visage avait pris une teinte blanche comme du
petit-lait.


— Pas vraiment, marmonna-t-il.


— Oh, merde ! murmura Connor. J'accourus vers Quentin pour
lui inspecter le bras.


— Laisse-moi regarder.


— Regarder quoi ? demanda-t-il avec de grands yeux brillants.


— Ton bras. Enlève ta main et fais-moi voir.


Les blessures par balle doivent être soignées, même quand elles
sont minimes. Les ondes de choc causées par la balle ne doivent pas être prises
à la légère.


— Oh !


Quentin m'obéit dans un état second. Je posai immédiatement la
main au-dessus de la plaie et serrai le plus fort possible. Je devais d'abord
m'occuper de la perte de sang. Si elle devenait trop importante, on allait le
perdre. Dans ce cas-là, peu importait la gravité de la blessure.


— Toby...


— Je sais, Connor. Quentin? Ça va faire un peu mal, d'accord
? Fronçant les sourcils, il ferma les yeux.


— Ça fait déjà mal. Première fois qu'on me tire dessus.
J'aime pas ça.


— Tu es très courageux. Tiens bon.


Sans desserrer ma prise, je retirai la gaze qui recouvrait son
front et m'en servis pour absorber le sang. La balle n'avait fait que le
traverser. C'était une bonne chose. En revanche, son os semblait fracturé. Ce
qui était beaucoup moins rassurant.


— Mal..., marmonna-t-il.


Il commençait à baisser la tête. L'écoulement de sang ne
ralentissait pas.


— Hé ! Ne t'endors pas ! Ne t'endors pas, reste avec moi.


— Pas envie, me répondit-il sur un ton pensif. Fatigué.


— Je sais que tu n'en as pas envie et je m'en fous ! Je
t'ordonne de rester éveillé !


— Tu te sers de ton rang, maintenant ? demanda-t-il d'un air
étrangement amusé.


— S'il faut en arriver là, oui. (Je me penchai davantage et
resserrai ma prise sur son bras.) Connor, viens ici. Je n'arrive pas à appuyer
assez fort.


Même s'il était presque aussi pâle que Quentin, il hocha la tête
et glissa les mains sous les miennes. Aussitôt, le sang diminua et je l'aidai à
allonger Quentin par terre.


— Connor, place son bras au-dessus de son cœur.


— Compris, dit-il en le levant sans relâcher la pression.


— OK, très bien. Quentin ? Allez, gamin. (Je lui caressai la
joue.) Tu n'as pas intérêt à me quitter.


— J'vais nulle part, murmura Quentin.


— Menteur. (Je ne voulais pas les laisser seuls tous les deux
; alors que Quentin était blessé et que Connor tentait d'éviter qu'il ne se
vide de son sang. Levant la tête, je criai :) April ! Viens dans le réfectoire
tout de suite !


Je n'étais pas sûre qu'elle m'écoute. Elle était peut-être trop
triste pour répondre. Pourtant, l'air crépita et elle se matérialisa. Quand
elle nous aperçut, sa confusion se changea rapidement en choc. Elle écarquilla
les yeux. C'était la première fois que je la voyais bouche bée. Néanmoins, je
n'avais pas le temps de m'en réjouir.


— April, apporte-moi quelque chose à attacher autour du bras
de Quentin. Puis, appelle Gordan. Dis-lui que c'est urgent. Tu as compris ?


— Oui, mais...


— Pas de mais ! Dépêche-toi ! Elle disparut.


— Toby...


Connor paraissait inquiet. Je me retournai vers Quentin et
tressaillis.


Il était de plus en plus pâle. Le sang entre les doigts de Connor
s'assombrissait. Nous en avions tous les deux jusqu'au coude. Combien Quentin
allait-il pouvoir encore en perdre ?


— Hé ! (Je posai la main sur l'épaule de Quentin et la serrai
doucement.) On ne dort pas. Ouvre les yeux. Allez, Quentin. Ouvre les yeux.
S'il te plaît. S'il te plaît ? S'il te plaît...


Soudain, April réapparut avec une bande de tissu blanc en coton dans
les mains.


— C'est bon ? demanda-t-elle, sincèrement inquiète. Elle
commençait à saisir la situation.


— Parfait.


M'emparant de la bande, je repoussai les mains des Connor et la
nouai autour du bras de Quentin. Quand j'eus terminé, le coton était devenu
rouge, mais le saignement avait cessé.


— Quentin, réveille-toi ! (Je le secouai par l'épaule. Il
émit un léger grognement. Je recommençai.) Réveille-toi !


— Non, répondit-il en ouvrant les yeux.


— Tu as réussi, murmurai-je en réussissant à refouler mes larmes
de soulagement.


Il était en vie. Ça pouvait encore changer, mais pour l'instant,
il était bien vivant. Alors, la porte du réfectoire s'ouvrit dans un grand
fracas, révélant Gordan qui courait avec la mallette de premiers secours aux
bras.


— Pour l'amour du ciel ! s'exclama-t-elle en s'arrêtant tout
à coup. Qu'est-ce qui s'est passé ici ?


Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. J'éclatai en
sanglots et me laissai aller contre Connor. Quentin m'observa un instant avant
de se mettre à pleurer, lui aussi. C'était trop dur ! Nous avions perdu Jan ;
j'ignorais tout de la sévérité de la blessure de Quentin...


Tout le monde a un point de rupture. Je commençais à me demander
si je ne m'approchais pas du mien.



Chapitre 24


Il fallut dix minutes à Gordan pour poser une attelle sur le bras
de Quentin et lui faire un bandage. Je l'aidai le plus possible, supportant sa
tête pendant qu'elle s'affairait dans sa mallette de premiers secours. La
médecine d'urgence ne m'avait jamais intéressée, mais je devrais peut-être m'y
mettre. Mes proches avaient tendance à se faire tirer dessus.


Je n'arrêtais pas de penser à Ross. Comme Quentin, il avait été
blessé en ma présence ; contrairement à Quentin, il avait reçu la balle dans la
tête. Quentin avait seulement été sauvé parce que ma paranoïa m'avait forcée à
remarquer du mouvement dans une salle supposément vide. Si j'avais été moins
attentive, si je ne m'étais souciée que de ma propre personne, je l'aurais
perdu.


Chênes et frênes. C'était passé bien trop près,


April nous observa un long moment avant de prendre timidement la
parole.


— Est-ce qu'il quitte le réseau ?


— Quoi ? Non ! Non. (Je lui adressai un regard assassin. Je
ne pouvais pas m'en empêcher.) Il va s'en sortir.


— Je suis contente, répondit-elle d'une voix sérieuse.
Avez-vous encore besoin d'assistance de ma part ?


J'observai Quentin, silencieux, dont le visage était couvert de
larmes. Quand était-il devenu aussi pâle? Comment pouvait-il être aussi pâle
tout en continuant de respirer ?


— Est-ce que tu peux aller chercher Elliot, s'il te plaît ?
Nous allons avoir besoin d'aide pour le déplacer.


— Oui, répondit April avant de disparaître.


Quand je relevai la tête, je me rendis compte que Gordan me
dévisageait.


— Quoi?


— Je t'avais dit qu'il n'avait pas sa place ici. (Elle fixa
une nouvelle bande de gaze.) Les hommes comme lui sont trop délicats pour ce
genre de situation.


— Ne commence pas, Gordan. (Je repoussai mes cheveux en
arrière, sans me soucier du fait que mes mains ensanglantées y restaient
accrochées. Pour le moment, je n'en avais rien à faire.) Ce n'est pas sa faute
si quelqu'un a décidé de nous rayer du tableau.


— La faute à qui, alors ? Toi ?


Ses mots me blessèrent davantage que je ne l'aurais voulu.


— Non. C'est comme ça, c'est tout.


— Mouais. Laisse-moi te dire deux mots sur ton « c'est comme
ça. » (Elle pointa le torse de Quentin du doigt) Tu vois la façon dont il
respire ? Il a perdu beaucoup de sang. Vraiment beaucoup. Je ne peux pas
suturer sa plaie, je ne peux pas non plus lui faire de transfusion. Alors c'est
simple : soit tu l'emmènes à l'hôpital ou chez un guérisseur, soit il meurt. Tu
choisis. Ou est-ce trop te demander que de prendre tes responsabilités ?


— Je ne t'écouterai pas.


— Bien sûr que non. Et tu ne m'écouteras pas non plus quand
je te dirai que tu ne peux pas l'emmener à l'hôpital. (Elle se mit à ranger
frénétiquement ses outils ensanglantés dans la mallette de premiers secours.)
Partez d'ici avant qu'il meure.


— Qu'est-ce que tu attends de moi, à la fin ? Sylvester est
déjà en route! Il me faudrait un tapis volant pour partir plus vite !


— Désolé, j'ai laissé le mien à la maison, intervint Quentin
d'une voix rauque.


— Tu es réveillé, dis-je en me penchant sur lui. N'essaie pas
de bouger.


— Pas l'intention, répondit-il en souriant, très légèrement.
Tu vois ? Je suis tes ordres.


Connor éclata d'un rire nerveux. Gordan renifla bruyamment. Je la
foudroyai du regard.


— April est allée chercher Elliot. On va te déplacer.


— Je ne peux pas partir.


— Quentin...


— Non ! (Il ouvrit les yeux. J'y lus de la douleur,- mais il
était tout à fait conscient.) Attendons l'arrivée de Sa Grâce. Si tu pars
maintenant, on ne pourra jamais les venger.


— Je ne peux pas te garder ici.


Nous avions sûrement l'air grotesque à nous disputer tous les
deux, couverts de sangs. Que personne ne me dise que le destin n'avait pas le
sens de l'humour !


— Tu ne peux pas prendre le risque de me déplacer non plus.
(Il referma les yeux.) Enferme-moi quelque part. Tout ira bien.


— Idiot suicidaire, grommela Gordan. (Je relevai la tête.
Cette fois, elle ne détourna pas le regard.) Tu vas lui laisser le choix de
mourir ici ?


— Pourquoi pas ? C'est ce que j'ai fait avec chacun d'entre
vous ? (Je coiffai les cheveux de Quentin en arrière à l'aide d'une main et
jetai un coup d'œil en direction de la porte. Des bruits de pas se
rapprochaient dans le couloir.) Enfin, s'il ne s'agit pas d'Elliot, on se
dispute peut-être pour rien.


Connor me prit la main et la serra.


— Ha ha, très drôle, rétorqua Gordan.


Néanmoins, elle se retourna pour surveiller l'entrée, les épaules
tendues, et se détendit seulement quand Elliot pénétra dans la pièce, suivi
d'Alex. April apparut dans son explosion d'électricité statique habituelle, à
quelques pas des nouveaux venus.


— Je vous l'ai emmené, me dit-elle comme si elle cherchait ma
reconnaissance.


— C'est très bien, la félicitai-je en me levant. (Face à
l'état de Quentin, Elliot et Alex s'étaient arrêtés devant la porte, les yeux
écarquillés. Je m'éclaircis la voix.) Salut.


— Toby ! s'exclama Elliot. Qu'est-ce qui s'est passé ?


— Quelqu'un a essayé de nous tuer.


Je n'aurais pas obtenu de meilleure réaction si je l'avais voulu.
À mes mots, Elliot manqua de se sentir mal et Alex me regarda sans comprendre.


— Quoi ? me demanda-t-il.


— Nous tuer. Quelqu'un a essayé de nous tuer. (Je secouai la
tête.) Il y a eu deux coups de feu. Le premier nous a ratés. Le second a blessé
Quentin.


— Il a eu de la chance, ce nigaud, intervint Gordan en se
levant. La balle a touché l'os, mais elle a raté l'artère. Quelques centimètres
de plus, et il se serait vidé de son sang avant mon arrivée.


Cette fois, je ne pus réprimer un frisson.


— On a déjà conclu que je ne pouvais pas l'emmener à
l'hôpital. Est-ce que la pièce dans laquelle je me suis reposée tout à l'heure
ferme à clé ?


— Oui.., répondit Elliot.


— Parfait. On va le déplacer. Connor montera la garde.
Sylvester est en route; je vais l'appeler pour lui demander de se dépêcher.
J'ignore s'il est déjà parti. S'il n'est pas arrivé au coucher du soleil, je
prendrai ta voiture pour le ramener à la maison. (Je regardai Elliot dans les
yeux.) Je refuse de le laisser mourir ici. Est-ce que tu comprends ?


— Tu nous abandonnes ? s'exclama Alex, horrifié.


Je ressentis un chatouillement de désir familier au niveau de mon
bas-ventre. Je le repoussai aussitôt le plus fort possible. Il était peut-être
un expert en glamour, mais j'étais une Daoine Sidhe, couverte de sang. Il
existe peu de chose plus difficile à contrôler.


— Je reviendrai, mais oui : si la vie de Quentin est en jeu,
je n'hésiterai pas à partir. (Je reportai mon attention sur Gordan.) Est-ce
qu'on peut le déplacer sans risque ?


— Au contraire, je vous le recommande, répondit-elle. Cette
pièce est un vrai foutoir.


— Et le risque d'infection n'est jamais négligeable. Compris.
(Je m'agenouillai près de Quentin.) Quentin ? Tu m'entends ? (Pas de réponse.
Je l'observai un instant pour m'assurer qu'il respirait.) OK, il dort.


— Je ne crois pas...


— Elliot, la ferme, rétorquai-je.


— Je m'en occupe, dit Connor en se déplaçant de l'autre côté
de Quentin.


— Bien. Elliot, soulève ses pieds. Connor, tu prends son bras
valide. Passe simplement les mains sous lui. Un, deux, on y va. (À nous trois,
nous parvînmes à le soulever sans problème.) Alex, va ouvrir la porte.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, intervint-il en
s'exécutant tout de même.


— Alors qu'est-ce qu'on devrait faire ? Le laisser ici ?
Retourner aux Collines Ombragées ? Dis-le moi, ô grand sage ! lui lançai-je
avec un regard noir.


Je changeai ma prise sur Quentin. Alex soupira.


— Je ne pense pas qu'au point où on en est, il reste beaucoup
de bonnes idées. Venez, c'est par là.


Nous formions une parade étrange. Alex ouvrait le chemin ; April
apparaissait et disparaissait à côté ou devant lui, Connor, Elliot et moi
étions au milieu, en tentant de secouer Quentin le moins possible ; et Gordan
fermait la marche. Nous sursautions tous au moindre bruit. Même April.


Pourtant, rien ne nous attaqua.


Dès que nous atteignîmes la salle de repos, Gordan reprit la
charge des opérations et aboya des instructions. Nous installâmes Quentin sur
le futon et calâmes un coussin sous sa tête. Ses vêtements sales et en lambeaux
la firent grimacer davantage. Les yeux plissés, elle se tourna vers Elliot.


— C'est un risque d'infection, lui fit-elle remarquer.


— Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? demanda-t-il.


Il n'avait pas parlé sur la défensive. Il était simplement
fatigué.


— Occupe-t'en. Et d'eux aussi. (Elle nous désigna du doigt.)
Risques d'infection. Et en plus, ils empestent.


— Bien sûr. (Il se tourna vers nous avec un soupir.) Ça me
gêne de vous le demander dans de telles circonstances, mais est-ce que je peux
vous nettoyer ?


— Pas de problème, répondit Connor.


— Pour moi non plus, ajoutai-je. (Comme je saignais encore,
ça risquait de me faire mal, mais rien n'était plus important que l'état de
Quentin. Tout ce qui pouvait limiter les risques d'infection était bon à
prendre.) Je te donne également mon consentement pour Quentin.


— April, tu devrais partir ; c'est mauvais pour tes circuits
électriques. (La Dryade disparut aussitôt. Elliot leva les mains.) Vous voulez
bien lui boucher le nez ?


— OK.


Je plaçai les mains sur la bouche et le nez de Quentin et fermai
les yeux. Puis, la chaleur et l'humidité me submergèrent, accompagnées par la
sensation que des centaines de mains frottaient mon corps. Les coupures sur mon
visage me brûlèrent comme des flammes. Néanmoins, je demeurai stoïque et
continuai de couvrir le visage de Quentin. J'espérais simplement qu'il n'allait
pas se réveiller en plein milieu et paniquer.


Lorsque l'humidité s'estompa, je rouvris les yeux et me redressai.
Quentin eut tout de suite l'air mieux, plus propre, plus soigné, dans des
vêtements presque neufs. Connor et moi avions subi le même traitement. Même mon
bandage avait été réparé, si bien qu'il était devenu doux et blanc comme neige.
C'était la Faërie toute crachée : un mélange de psychopathes et de gens qui
peuvent nettoyer à sec votre corps d'une seule pensée.


Gordan se pencha pour ajuster le bandage sur le bras de Quentin.


— Il a besoin de dormir. Vérifiez qu'il va bien au moins une
fois par heure et emmenez-le chez un guérisseur dès que possible.


— Ça sera fait, répondis-je.


— Génial. Je retourne à mon bureau, nous informa-t-elle avant
de se diriger vers la porte.


Je m'éclaircis la voix.


— Pas toute seule.


— Quoi?


— Tu ne peux pas y aller toute seule.


— Je l'accompagne, intervint Alex, son regard allant de
Quentin à moi. J'ai des choses à faire, de toute façon.


— Comme vous voulez, rétorqua Gordan d'un air renfrogné en
quittant la pièce.


Alex m'adressa un regard triste avant de la suivre. Aucun des deux
ne nous dit « au revoir ».


Je m'assis sur le bord du futon et pointai la porte du doigt.


— C'est quoi, son problème ?


— À part être un connard de première catégorie, tu veux dire
? demanda Connor en se rapprochant de moi.


Quand il ne fit pas mine de s'asseoir, je lui en fus
reconnaissante ; il fallait éviter de secouer Quentin.


— Il t'aime bien et il a l'impression de t'avoir contrariée,
expliqua Elliot en refermant la porte.


— Ce n'est pas une impression ! Est-ce qu'il s'amuse à
exercer son pouvoir de « tu dois m'aimer » sur tout le monde, ou est-ce que
j'ai de la chance?


Connor m'adressa un regard surpris. Je fis de mon mieux pour agir
comme si de rien n'était. Elliot soupira.


— Est-ce que ça arrangerait les choses si je te disais qu'il
ne le fait pas exprès ?


— Pas après qu'il a essayé d'abuser de moi. (La Faërie
renferme des tas de créatures différentes. Ça ne veut pas dire que je dois
toutes les supporter.) II m'a embrassée alors que je lui avais demandé
d'arrêter.


— J'ai encore plus envie de le frapper, maintenant, fit
Connor d'un air sombre.


— Parfois, Alex a... du mal à contrôler ses pulsions,
expliqua Elliot, Je suis désolé.


— Je m'en balance. S'il ose me toucher encore une fois, je
lui refais le portrait. Compris ?


— Compris. (Le regard d'Elliot allait et venait entre Connor
et moi.) Tu avais besoin d'un téléphone ?


— Oui, s'il te plaît. Je dois appeler Sylvester.


Visiblement, il ne tenait pas à poursuivre cette conversation. Aucun
problème. Je pensais chaque mot que j'avais prononcé. S'il choisissait de ne
pas me croire, c'était son problème.


— Je vais aller te chercher un téléphone portable modifié.
(Il leva la main avant que j'aie le temps de protester.) Et je vais appeler April.
Comme ça, je ne serai pas tout seul.


— Parfait, répondis-je. On t'attend ici.


— Bien sûr.


Il sortit de la pièce et referma la porte derrière lui.


— Toby...


— Deux secondes, Connor, OK? (Je me retournai pour faire face
à Quentin.) Qu'est-ce que tu as entendu ?


Il cligna des yeux en les ouvrant.


— Comment est-ce que tu t'en es rendu compte ?


— Tu crois que je n'ai jamais fait semblant de dormir ? Tu
respires différemment quand tu es réveillé.


— Je viens de me réveiller, admit-il. J'ai pensé qu'il valait
mieux ne pas bouger.


— Bien joué. Comment tu te sens ?


— Mon bras me fait mal comme... (Il tressaillit.) Il me fait
très mal.


— C'est toujours comme ça avec les blessures par balle, j'en
ai bien peur. Il guérira.


— Bien.


— Elliot nous apporte un téléphone. Je vais mettre Sylvester
au courant de tout ça et voir s'il ne peut pas venir plus vite. Si c'est
impossible, j'appellerai Danny. Il doit bien connaître un chauffeur de taxi
dans le coin.


— C'est quand même une foutue pagaille, dit Connor en
secouant la tête.


— Quoi ? répondit Quentin avec un faible sourire. Le duc
voulait que j'apprenne sur le terrain !


— Oui, c'est une réussite ! (Je lui rendis son sourire, en
essayant de paraître la plus sincère possible et me levai.) Connor, tu ne vas
pas aimer ce que je vais te dire...


— Si tu vas dire ce que je pense que tu vas dire, tu as
raison.


— ... mais, j'aimerais que tu restes avec Quentin.


— Tu as raison, répéta-t-il d'un air sombre. Je n'aime pas du
tout. Quels sont tes arguments ?


— Je ne veux pas le laisser seul.


— C'est pour ça que toi, tu vas aller te balader toute seule.


— Je ne suis pas blessée au point d'arrêter de faire mon
satané travail !


— En tout cas, tu as l'air de tout faire pour que ça change !
(Les yeux de Connor s'assombrirent, débordant de colère.) Ce n'est pas une
bonne idée.


— Alors, tu préfères laisser Quentin ici tout seul ?


— Je préfère que tu n'ailles nulle part !


— Je n'ai pas le choix, répondis-je d'une voix empreinte d'un
chagrin sincère. Des gens sont encore en danger.


La colère de Connor sembla se dissiper. Je jetai un coup d'œil à
Quentin qui avait fermé les yeux pour ne pas prendre part à notre dispute. Il
se plierait à la décision que nous prendrions.


Parcourir la distance qui nous séparait, Connor et moi, fut
facile. En revanche, poser mes lèvres sur les siennes sembla prendre des
années. Il m'embrassa comme s'il était un marin naufragé au lieu d'un Selkie,
me rapprochant le plus possible de lui. Je ne restai pas en reste, me collant
contre son torse jusqu'à ce que les blessures qui couvraient mes mains et mes
genoux protestent. Je n'y prêtai aucune attention, préférant goûter sa peau
salée et sentir son cœur battre contre ma poitrine, s'emballant au fur et à
mesure que notre étreinte se prolongeait. Nous ne nous étions pas touchés
depuis longtemps. Pourtant, nos corps ne s'étaient pas oubliés.


Quand il fallut se séparer, à contrecœur, aucun de nous deux ne
fit un geste pour se dégager. Nous respirions un peu trop fort.


— Tu n'as pas intérêt à mourir, souffla-t-il en appuyant son
front contre le mien.


Puis, il recula. Je n'avais pas été consciente du réconfort que
m'apportait le battement de son cœur avant de ne plus pouvoir le sentir.


— Je ferais de mon mieux.


Sur ces mots, je quittai la pièce. J'entendis le verrou
s'enclencher à l'instant où je refermai la porte. Je m'appuyai contre le mur en
grognant.


La situation devenait de plus en plus compliquée. J'avais embrassé
Connor. Si ça parvenait aux oreilles de Rayseline, elle n'hésiterait pas à me
tuer. Mais pour le moment, c'était le cadet de mes soucis. À l'intérieur de ce
bâtiment, quelqu'un représentait une menace bien plus grave. Il ne pouvait pas
s'agir d'April ; la mort de sa mère l'avait bien trop bouleversée. Je pouvais
également éliminer Elliot de la liste pour les mêmes raisons. Sans Barbara,
Gordan aurait été la coupable idéale ; pourtant, je n'arrivais pas à l'imaginer
tuant sa


meilleure amie, même si elles étaient en froid. Qui restait-il ?
Je savais où se trouvait tout le monde durant les meurtres, y compris Alex...


Tout le monde sauf Terrie. Terrie qui avait découvert le premier
corps. Terrie qui n'avait perdu personne d'important à ses yeux. Terrie dont la
tristesse à l'annonce du meurtre de Colin frôlait la parodie, alors que tout le
monde mourait autour d'elle. Mieux : Terrie n'était pas là lorsque nous avions
tous cherché Jan.


Je me mis à faire les cent pas, à la recherche d'une explication
qui l'innocenterait. Je n'en trouvai aucune. Lorsqu'Elliot réapparut, j'étais
tellement plongée dans mes pensées que je ne l'entendis pas arriver. Il
s'éclaircit la voix. Je sursautai.


— Ça va pas ? !


— Désolé, s'excusa Elliot en grimaçant. (Il me tendit un
téléphone portable.) J'ai dû en trouver un qui était modifié et chargé. Ma
batterie est tombée à plat hier et j'ai laissé mon chargeur à la maison.


— Aucun problème, dis-je tandis que je reprenais mon souffle.
Je suis un peu nerveuse.


— Je crois que nous le sommes tous, admit-il. Je suis content
que vous restiez.


— Quentin partira d'ici dès que la cavalerie arrivera, mais
moi, je resterai le plus longtemps possible. Nous devons mettre un terme à
cette histoire tant que certains d'entre nous sont encore en vie.


Il m'adressa un sourire amer. Il avait déjà perdu toutes les
personnes chères à son cœur. Un jour, j'apprendrais à réfléchir avant d'ouvrir
la bouche.


— Tu as une idée de qui ça pourrait être ? me demanda-t-il.


— Est-ce que parmi vous, quelqu'un possède un revolver ?


— C'était le cas de Barbara.


— Apparemment, quelqu'un le lui a volé. (Je soupirai.) C'est
l'un d'entre vous. Les monstres ne savent pas se servir d'armes à feu. (Il
tressaillit.) C'est la


seule solution possible. Je suis ici pour vous sauver, si je peux,
pas pour vous dorloter.


— Je sais. Je n'arrive simplement pas à croire que l'un de
nous pourrait faire une chose pareille, que l'un d'entre nous pourrait tuer Jan
ou ma Yui. Dans quel


but?


— Je ne sais pas... j'essaie de le découvrir, même si je
commence à en avoir une petite idée.


— Ah oui ? Qui ?


— Terrie.


Elliot s'étrangla. Pendant un instant, je crus qu'il essayait de
se retenir de rire. Puis, il réussit à se maîtriser.


— Je ne crois pas que ce soit possible.


— Si elle a un alibi, elle ne l'a pas partagé avec nous. Elle
a découvert le premier corps et elle ne nous a pas aidés à trouver Jan. Ça ne
joue pas en sa faveur.


— Il y a des raisons à tout ça, Toby, répondit-il.


— Je doute qu'elles soient suffisantes. Tous les autres ont
un alibi.


— Je t'assure que tu trouveras ses raisons parfaitement...
légitimes. Je croisai les bras.


— On va bien voir !


Il jeta un coup d’œil à sa montre.


— Il est 16 h 30. Tu auras la réponse au coucher du soleil.
Je haussai un sourcil.


— Qui est à quelle heure, au juste ?


— 19 heures. Terrie ne sera pas là avant.


— Si son excuse n'est pas valable, je la mettrai en prison
pour avoir bafoué les lois d'Oberon. Au coucher du soleil, le sort en sera
jeté. Compris ?


— Oui, répondit-il d'un air triste. J'en ai bien peur.



Chapitre 25


Il n'y avait pas de réseau dans le couloir. Aussi, je refermai le
clapet du téléphone en lui adressant un regard noir, comme s'il le faisait
exprès juste pour m'embêter, avant de me diriger vers la salle au futon.


— Si je veux trouver du réseau, il va falloir que je sorte.
Laisse-moi le temps de dire à Connor où je vais.


J'allais frapper à la porte lorsqu'April apparut, l'air effondré.
Mon bras traversa son cou. Surprise, je reculai d'un bond.


— Quentin dort. Connor surveille son état. Je vous prie de ne
pas mettre à exécution votre intention de le déranger. Il doit recharger ses
batteries pour ne pas quitter le réseau.


J'adressai un regard ahuri à Elliot. Il avait l'air aussi étonné
que moi.


— D'accord, April. Je ne voulais pas te contrarier.


— Excuses acceptées. Vous pouvez partir.


Elle disparut, laissant derrière elle une odeur d'ozone.


— Étrange, fis-je remarquer.


— Elle semble s'être prise d'affection pour ton assistant.
Peut-être parce qu'il a le même âge que sa propre apparence. Est-ce que tu veux
que je te conduise dehors ?


— Oui, s'il te plaît.


Pendant que je dormais, la simplification du knowe avait poursuivi
son cours. Éclair Apprivoisé était en deuil, comme nous tous ; il n'avait plus
aucune raison de complexifier les couloirs. Il n'avait plus rien à cacher.
Après des années à parcourir notre monde, j'en étais arrivée à la conclusion
qu'à la Faërie, tout est vivant. April était un ordinateur doué de sentiments ;
j'avais un rosier sur pattes pour animal de compagnie... Alors pourquoi les
endroits où nous vivions ne seraient pas vivants, eux aussi ? À la Faërie, la
terre a sa propre opinion des choses.


Elliot respecta mon envie flagrante de silence, me distançant de
quelques pas lorsque nous approchâmes la porte qui menait vraisemblablement à
l'extérieur. Après l'avoir déverrouillée, il l'ouvrit... et croassa de surprise
en disparaissant. Quelqu'un l'avait saisi par la gorge. Jurant, je me mis à
courir et traversai la porte quelques secondes seulement après lui. Puis, je
m'arrêtai, une main plaquée sur la bouche, les yeux écarquillés.


Tybalt avait soulevé Elliot à trente centimètres du sol.
Magnanime, il avait changé sa prise et l'avait attrapé par le col. Ainsi, il
avait moins de chance de lui ouvrir la jugulaire, mais ça ne permettait pas à
Elliot de mieux respirer. Il secouait la tête de gauche à droite et prenait une
teinte violette inquiétante. Tous les chats du quartier semblaient s'être
rassemblés autour d'eux, envahissant la pelouse en une vague de fourrure.


— Tybalt ? l'appelai-je en baissant la main. Il se retourna
vers moi et lâcha Elliot.


— October ? (Son regard glissa rapidement sur les coupures à
ma joue et les bandages qui recouvraient mes mains, avant de se taire plus dur.
Il reporta aussitôt son attention sur Elliot qui reprenait son souffle, roulé
en une boule disgracieuse.) C'est lui le responsable pour tes mains ?


— Hein ? Non ! Non, je me suis fait ça moi-même. (Je souris.
Son arrivée m'avait emplie d'un soulagement irrationnel. D'habitude, Tybalt ne
me donne pas envie de sourire, mais avoir du renfort n'était pas une mauvaise
idée.) J'y ai été obligée.


— Comment est-ce que tu arrives à te mettre dans des
situations où tu es « obligée » de t'ouvrir les mains ? (Tybalt s'approcha de
moi d'une démarche féline, sans prêter aucune attention à Elliot.) Je suppose
que tu étais aussi obligée de t'infliger ces blessures au visage ?


— Non. Ça, c'est parce que j'ai sauté de ma voiture pour
éviter de sauter avec. (Je haussai les épaules.) Ça finira bien par guérir.


— Si tu ne meurs pas avant.


— Si je ne meurs pas avant, acquiesçai-je.


Il me détailla de nouveau des pieds à la tête.


— Jolie veste, dit-il finalement avant de se tourner vers
Elliot qui recula aussitôt. Toi ! Les chats disent que c'est toi qui commandes
ici.


Elliot jeta un coup d'œil aux chats qui l'entouraient, comme s'il
cherchait à obtenir leur soutien. Pour toute réponse un matou roux à poils
longs baissa les oreilles en feulant. Il frissonna.


— On... On peut dire ça. Je peux vous aider ?


— Tu peux commencer par m'expliquer pourquoi la mort de
Barbara n'a pas été signalée aux autres régents de la Cour des Chats, rétorqua
Tybalt d'un air ennuyé tandis qu'il remettait Elliot debout. Ensuite, tu
pourras me dire pourquoi mes sujets affirment que tous ceux qui entrent dans ce
bâtiment, dit-il en désignant la porte d'un geste du menton, n'en ressortent
plus jamais.


Je haussai un sourcil.


— Elliot? (Il ne répondit pas, bien trop occupé à prendre
lentement une teinte violette et riche. Je soupirai.) Tybalt. La plupart des
gens ne peuvent pas répondre aux questions s'ils ne respirent pas, tu sais ?
Repose-le. (Après une pause, j'ajoutai :) Doucement.


Tybalt reposa les pieds d'Elliot par terre, sans pour autant
lâcher sa chemise.


— Parle, grogna-t-il.


— Nous ne vous l'avons pas dit parce que nous n'avions aucun
moyen de vous joindre ! Il n'y a pas d'autre Cait Sidhe dans tout le comté !
Jan a mentionné le fait que son oncle vous connaissez, mais nous n'arrivions
pas à le contacter... alors qu'ici, les gens mouraient les uns après les autres
! (Les mots d'Elliot s'entrechoquaient tandis qu'il se dépêchait de les débiter
avant que Tybalt coupe de nouveau sa réserve d'oxygène.) Nous n'avions pas
l'intention de vous cacher quoi que ce soit.


— Et les chats ? s'enquit Tybalt d'un ton qui paraissait bien
plus détendu, alors qu'en fait, il était synonyme d'un plus grand danger.


Je n'y voyais aucun inconvénient. Je voulais connaître la réponse
à cette question, moi aussi.


— Je... les chats étaient sous la responsabilité de Barbara,
répondit Elliot. Je ne suis au courant de rien.


Tybalt le relâcha et s'agenouilla sans le quitter des yeux. Un
chat écailles de tortue sauta sur son épaule en miaulant. Il hocha la tête,
l'air grave.


— Les chats confirment tes propos. (« Heureusement pour toi.
» Pas la peine de le préciser. La menace flottait suffisamment dans l'air.)
Emmène-moi à l'intérieur.


— Attends ! l'interrompis-je en levant la main. (Je venais de
me rappeler pourquoi j'étais sortie en premier lieu.) Je ne préfère pas rester
ici toute seule et je dois encore passer un coup de téléphone. Vous pouvez
m'attendre tous les deux ?


— Bien sûr, répondit Tybalt d'un ton sec. Après tout, je suis
venu jusqu'ici pour attendre à ton bon plaisir, sûrement pas pour venger une
reine de ma lignée.


Je souris, sans prêter attention au sarcasme qui résonnait dans sa
voix.


— Génial ! Ça ne sera pas long.


Je le pensais sérieusement, mais je ne pensais pas que ce serait à
ce point. J'appelai la cabine téléphonique de Paso Nogal et attendis que Melly,
essoufflée, réponde.


— Allô?


— Melly?


— October ! C'est bon d'entendre ta voix, mon enfant,


— Melly, est-ce que Sylvester est encore là ? Je dois... Elle
me coupa aussitôt.


— Malheureusement, Sa Majesté est déjà loin, avec une grande
partie du knowe. Même Sa Grâce l'a accompagné. Est-ce vrai que... notre chère
January nous a quittés ?


Imaginer Luna attaquer un meurtrier à l'aide d'une armée de
gobelins des roses était intéressant, mais pas très utile.


— J'en ai bien peur,


— Pauvre brebis égarée, répondit-elle avec un profond soupir
de douleur. Prends soin de toi, tu veux ? Il y a eu assez de morts comme ça.


— J'y veillerai, promis-je avant de raccrocher. (Je devais au
moins admettre une chose : contrairement à Tybalt, Elliot faisait au moins
semblant de ne pas écouter ma conversation.) Sylvester est en route. Il
emmènera Quentin loin


d'ici.


— Bien, fit Tybalt, On peut entrer, maintenant ?


— Bien sûr, répondit Elliot.


Tandis que nous le suivions à l'intérieur du knowe, Tybalt marcha
à mes côtés.


— Si j'avais pu, je serai venu te chercher directement, mais
cet endroit est protégé. Les ombres ont refusé de s'ouvrir.


— Ils emploient une Coblynau.


— Ah ! (Il hocha la tête.) Ça explique beaucoup de choses.
Pourquoi te soucies-tu autant de l'avenir de ce « Quentin » ? Il fait partie de
tes prétendants ?


— Premièrement, plus personne n'utilise le mot « prétendant »
de nos jours et deuxièmement : pas du tout. C'est un protégé des Collines
Ombragées. Il a été blessé. Quelqu'un a essayé de me tirer dessus et l'a touché
à ma place.


Il plissa les yeux.


— Qui?


— Je n'en sais rien. (Je m'interrompis.) Mais toi, tu pourras
peut-être me le dire. Elliot, emmène-nous au réfectoire.


— Pourquoi?


— Parce qu'on vient de se dénicher un chien de chasse !
m'exclamai-je avec un léger sourire.


Tybalt ricana à cause de la comparaison canine, mais ne fit aucun
commentaire. Le fait qu'on m'ait tiré dessus semblait l'avoir déstabilisé
davantage que je ne l'aurais pensé. Si ça le rendait plus aimable, je n'allais
pas m'en plaindre.


Le réfectoire était désert. J'ignorais où les survivants d'ALH
passaient leurs journées, mais ce n'était pas ici. Ils n'avaient peut-être pas
envie de faire face au spectacle macabre du sang de Quentin qui avait séché et
pris une teinte marron sale, désagréable sur le sol, tout autour du
distributeur de boissons.


— Non, répondis-je avant même qu'Elliot m'ait posé sa
question. Tu ne peux pas.


Il me jeta un coup d'œil en coin avant de se diriger vers la
machine à café, les épaules tendues. Très bien. Si ça l'occupait, il pouvait
préparer autant de café qu'il le désirait.


— Je prends le mien avec de la crème, du sucre et des
antidouleurs, l'informai-je. Voilà l'endroit où Quentin a été blessé, Tybalt.
Tu crois pouvoir trouver l'arme ?


— Et comment suis-je censé faire ça ? (Son regard se fit
presque amusé.) Je dois tout simplement taper dans mes mains et appeler «
Minou, minou » ?


— Non. (Je haussai les épaules.) Suis l'odeur de la poudre.
Tybalt cligna des yeux avant de hocher la tête.


— Ça vaut le coup d'essayer.


— Au point où on en est, on peut tout essayer, admis-je, sans
aucune trace d'humour dans la voix. Elliot, reste ici. Apporte à Tybalt tout ce
dont il aura besoin. Je reviens tout de suite pour chercher mon café.


Tybalt m'adressa un regard qui n'avait rien de joyeux.


— Où est-ce que tu vas ?


— Vérifier que Quentin va bien, répondis-je en sortant du
réfectoire.


J'empruntai une des nombreuses lignes droites qui menait à la
pièce où j'avais laissé Quentin et Connor. Au second coup, Connor entrebâilla
la porte pour jeter un coup d'œil avant de l'ouvrir en grand et de sortir à ma
rencontre.


— Hé, fit-il d'une voix douce. Tout va bien ?


— Sylvester arrive et Tybalt est déjà là. Comment va-t-il?


Pas la peine de préciser de qui je parlais. Il n'y avait qu'un
seul candidat.


— Il dort. (Il eut un léger sourire.) April lui a apporté les
hippocampes du bureau de Colin, tout à l'heure. Avec l'aquarium. Je crois
qu'elle essaie de lui remonter le moral, mais qu'elle ne sait pas comment s'y
prendre.


— Ils sont encore vivants ?


— Toujours aussi nerveux !


— Je vois. (Si April pouvait transporter des êtres vivants,
elle n'avait vraiment plus rien à voir avec les Dryades classiques.) Et toi ?
Ça va ?


— Très bien, pour l'instant. Pourquoi est-ce que tu te
promènes toute seule


?


Je le pris brièvement dans mes bras.


— Je voulais simplement m'assurer que tout allait bien.
Faites attention. Il m'embrassa sur la joue.


— Toi aussi.


— J'essaie, dis-je en me tournant de nouveau en direction du
réfectoire.


Une fois sortie de son champ de vision, je portai une main à ma
joue pour caresser l'endroit où il m'avait embrassée. Si Raysel avait des
raisons de me détester jusqu'à maintenant...


J'aurais tout le temps de m'en inquiéter plus tard, une fois
sortie d'ici. Quand je pénétrai dans le réfectoire, la scène qui m'attendait
était tellement étrange que je m'arrêtai et clignai des yeux.


Trois tasses de café et le dernier paquet de donuts avaient été
disposés au milieu d'une des tables, comme s'il s'agissait d'un goûter tout à
fait normal. Un flacon de Tylenol avait été placé près d'une tasse. Les manches
relevées pour éviter qu'elles ne touchent par terre, Elliot s'était agenouillé
devant un conduit d'aération et regardait à l'intérieur. Tybalt avait disparu.


Je m'éclaircis la voix.


Elliot se retourna.


— Ton café est sur la table, me dit-il avant de retourner son
attention dans le conduit.


— Qu'est-ce qui se passe ?


Ma perplexité ne m'empêcha pas de m'emparer du café. Il était
encore chaud. Divine caféine ! Encore mieux : divine caféine, accompagnée
d'antidouleurs ! La médecine des mortels ne peut pas égaler les méthodes de
guérison faëes, mais elle s'en rapproche en étant beaucoup plus fiable.


— Il pense avoir trouvé une piste.


Comme s'il nous avait entendus, un matou rayé imposant sortit de
la conduite avec un air dégoûté. Une odeur de menthe et de musc s'éleva dans
l'air et tout à coup, Tybalt se retrouva assis par terre.


— Rien du tout, annonça-t-il, écœuré. Quel endroit charmant.


— Bois un peu de café, lui suggérai-je. Ça te fera du bien.


— Ça ramènera les morts ?


— Non, mais ça pourrait bien t'aider à rester sain d'esprit.


— Génial. (Il se leva et me rejoignit avant de jeter un coup
d'œil en biais à Elliot.) Qu'est-ce que vous fabriquez, ici ?


— Rien, répondit Elliot, visiblement mal à l'aise.


— Des gens sont morts, dis-je à sa place. Tybalt, viens avec
moi. Je vais te montrer l'espace de travail de Barbara. Tu y trouveras
peut-être une piste.


Il me dévisagea, comme s'il essayait de déterminer si je ne
voulais simplement pas le distraire. Puis, il hocha la tête d'un geste sûr.


— Très bien.


— Elliot...


— Je vais demander à April de m'escorter jusqu'au bureau
d'Alex. Nous avons un projet en cours, de toute façon.


— D'accord. (Je soulevai le téléphone.) Je le garde, au cas
où.


— Parfait. Je t'appellerai dès que Sylvester arrivera.


— Bien. Allez viens, Tybalt.


Malgré le doute que je lus dans son regard, il me suivit en dehors
du réfectoire jusque dans les couloirs. Il était presque 17 h 30 ; des heures
nous séparaient encore du crépuscule et Sylvester se trouvait Maeve-sait-où.


J'espérais simplement qu'il allait faire vite. Je commençais à
être à court d'idées.



Chapitre 26


Rester plusieurs heures avec Tybalt fut étonnamment simple,
peut-être parce que nous avions un but commun : passer en revue les affaires
personnelles de Barbara. Quand je lui demandai d'un air hésitant pourquoi elle
avait placé ses dossiers à un endroit aussi facile à trouver, Tybalt éclata de
rire.


— C'était un chat, October. Si elle les avait cachés, ça
aurait été beaucoup moins drôle I


Voilà qui résumait bien comment fonctionnait l'esprit d'un Cait
Sidhe.


J'étais devenue détective privé car je savais me concentrer et
repousser tous les éléments extérieurs qui auraient pu me distraire de ma
mission. Je m'appliquai tant à étudier le contenu du bureau de Barbara, faisant
confiance à Tybalt pour me prévenir du moindre danger, que je fus réellement
surprise par l'arrivée d'Elliot.


— C'est l'heure.


— Quoi ? (Je relevai la tête.) Oh, Elliot ! Le soleil se
couche déjà? Je fronçai les sourcils et me tournai vers le mur où une fenêtre
apparut comme je m'y attendais.) Sylvester n'est pas encore arrivé ?


— Non, mais venez avec moi, s'il vous plaît. Terrie sera
bientôt là.


— Très bien.


Je posai les dossiers que je tenais en silence et le suivis,
Tybalt non loin derrière.


Tandis que nous marchions, Elliot me jeta un regard en coin.


— Nous n'avons pas été tout à fait honnêtes avec toi.


— J'avais remarqué, répondis-je. Vous ne savez pas ce que
signifie le mot « transparence » ici, pas vrai ?


— Bien plus que tu ne le penses. Alex va nous rejoindre dans
le réfectoire.


— Alex ? m'exclamai-je d'un air incrédule. Chênes et frênes,
Elliot ! Je ne tiens pas à accuser sa sœur de meurtre devant lui !


Même si je ne l'aimais pas, il y avait des limites à la
méchanceté.


— Ne t'inquiète pas, me dit-il avec un sourire rempli de
regrets. (Il essayait de me faire comprendre quelque chose, mais je n'arrivais
pas à savoir quoi.) Elle n'arrive jamais avant le coucher du soleil.


— De quoi est-ce que tu veux parler ? (Je m'interrompis.)
Rassure-moi, elle n'est pas un genre de suceur de sang ou...


La Faërie possédait son lot de vampires. La majorité d'entre eux
craignait le soleil.


— Ce n'est pas ça, fit Elliot en s'arrêtant devant la porte
du réfectoire avant de l'ouvrir. Après toi.


Alex était assis à une table. Il portait une veste en Jean sur un
tee-shirt en coton blanc et des leggings. Il avait l'air épuisé. Quand il
releva la tête et se rendit compte de notre présence, il pâlit à vue d'œil.


— Euh, salut Toby. Elliot. Type que je ne connais pas.


— Tybalt, l'informai-je.


L'intéressé s'était rapproché de moi, les babines retroussées en
un grognement sourd. Je lui adressai un regard surpris.


— Ah, répondit Alex, ok.


— Le soleil va bientôt se coucher, Alex, expliqua Elliot.
Toby doit parler à ta sœur.


— Quoi ? (Alex paraissait presque apeuré. Je plissai les yeux
pour l'observer davantage.) Elle n'est pas là. Tu le sais très bien.


— Il va falloir que tu restes ici jusqu'à son arrivée.
(Elliot secoua la tête.) Je suis désolé.


— Elliot..., commença Alex.


— Toby, l'interrompit Elliot sans me regarder, parle-lui de
tes doutes, s'il te plaît.


Je pris une grande inspiration.


— Je ne crois pas que ça le concerne.


Les grognements de Tybalt devenaient de plus en plus forts, me
distrayaient,


— Il faut lui expliquer pourquoi il doit à tout prix rester.
C'est important. Elliot était très sérieux. Je fronçai les sourcils.


— Si tu es sûr...


— Parfaitement.


— D'accord. (Je me tournai vers Alex.) Je pense que ta sœur
est impliquée dans les meurtres.


Il émit un couinement de surprise.


— Ah oui ?


— Je ne connais pas son mobile, mais elle n'a aucun alibi et
elle n'a jamais pris part aux recherches. Sans parler du fait qu'elle était
seule quand elle a découvert le premier corps. Après, elle n'est peut-être pas
coupable. Elle a peut-être de bonnes explications à tout ça. Mais les choses ne
jouent pas en sa faveur.


— Donc, tu veux lui parler.


— Voilà. Trop de gens sont morts. On ne peut pas laisser les
choses comme


ça.


Si je ne livrais pas un coupable aux nobles, ils en désigneraient
un eux-mêmes et ils étaient beaucoup moins difficiles que moi. Ils décideraient
peut-être de tous nous accuser d'entrave à la justice.


— Elliot ? s'enquit Alex avec de grands yeux. Elliot secoua
la tête.


— Je ne peux rien faire pour toi, répondit-il avec un sourire
amer. Tu aurais dû être plus prudent. Je t'avais déjà mis en garde contre tes
petits jeux.


Visiblement, cette phrase parla à Tybalt car il grogna plus fort
et se jeta sur Alex, le soulevant par les avant-bras comme s'il était léger
comme une plume.


— Comment as-tu pu ? rugit-il. Je les regardai sans
comprendre.


— Qu'est-ce que... ?


— Je ne lui ai fait aucun mal ! cria Alex, sans détourner son
attention de


Tybalt.


— Crois-moi, tu n'en auras plus jamais l'occasion.


Tybalt lâcha le bras gauche d'Alex et leva une main pleine de
griffes étincelantes.


Puis, le soleil se coucha.


Dans le monde réel, les transformations ne se passent jamais comme
on l'imagine. Autour d'Alex, la lumière devint floue tandis que ses cheveux
blonds fondaient et prenaient une teinte noire. Son bronzage disparut, son
corps changea, et Tybalt se retrouva à soulever Terrie, Il sembla un instant
désorienté, car elle réussit à lui échapper. Les femmes ont de plus petits
poumons que les hommes : le coucher du soleil doit ressembler à une sacrée
crise d'asthme !


Cette transformation était la pièce manquante au puzzle des
origines d'Alex et Terrie Olsen, les épelant en lettres capitales qui
expliquaient tout le reste. Le commentaire de Gordan qui m'avait dit qu'il
faisait froid sur la colline. La vitesse à laquelle nous nous étions plus. La
façon dont il pouvait me faire oublier mon boulot avec un simple sourire. Un glamour
qui ne cessait de me frapper même en étant consciente, des origines que je
n'arrivais pas à identifier, et ma haine pour Terrie qui avait été aussi rapide
que mon attirance pour lui. Et les oiseaux... Oh ! Chênes et Frênes !


— Et les oiseaux ne chantent plus, murmurai-je, horrifiée.


Keats ne connaissait pas grand-chose à la Faërie, mais il n'avait
pas dit que des bêtises. Gean-Cannah — les baratineurs. Je n'avais jamais
rencontré un changeling Gean-Cannah auparavant. J'avais seulement entendu des
rumeurs à leur sujet. C'était la raison pour laquelle je n'avais pas reconnu
leur sang. Les premiers Gean-Cannah pouvaient changer de forme. Ils étaient des
créatures


entièrement protéiformes qui modifiaient leurs visages et leur
sexe en un clin d'œil. Leurs enfants changeling, en revanche, étaient
prisonniers du cycle solaire, divisé en deux pour l'éternité. J'aurais dû m'en
douter à l'instant où j'avais vu leurs yeux. J'aurais dû le savoir. Mais ça
n'avait pas été le cas.


Autrefois, les Gean-Cannah n'étaient pas rares et ils
s'attaquaient souvent aux mortels. Trop souvent. Chasser les humains n'a jamais
été honteux ; le problème, c'est quand on se fait attraper. On peut être un
monstre, mais il ne faut pas se laisser aller. Les Gean-Cannah prenaient tout
ce qu'ils voulaient. Ils ont fini par se faire repérer. Et c'est peu dire !
Nombre d'entre eux ont été tués pendant la guerre avec les humains et les
Baratineurs ne se reproduisent pas vite ; ils ne supportent pas la compagnie
des leurs et la plupart des Faës sont trop malins pour eux. Aujourd'hui, ils
sont beaucoup moins nombreux. Le seul sang pur que j'avais rencontré s'était
trouvé à l'autre bout d'une cour royale. Pas suffisamment près pour en
apprendre sur les caractéristiques de son sang.


Un Gean-Cannah prend la forme de votre amant idéal, mais il sera
également le dernier. Il vous dérobe votre vitalité et vous abandonne,
complètement vide, à l'exception de cette envie de l'aimer à jamais, de lui
offrir toute la force que l'on possède... jusqu'à la fin.


La plupart des relations avec un Gean-Cannah se terminent en
suicide.


Tybalt s'était remis de sa surprise et paraissait encore plus en
colère, à présent. Je m'approchai de lui et l'attrapai par le bras pendant que
j'adressai un regard noir à Terrie.


— L'équipe de nuit.


— Je suis désolée, dit-elle en baissant son inhalateur. Je
lui aurais dit de ne pas le faire, mais quand il m'a laissé une note, il était
déjà trop tard.


— En d'autres termes, tu n'as pas pu tous les tuer. Elle
secoua la tête.


— Je n'étais pas réveillée.


— Cette... chose... t'a touchée? s'enquit Tybalt sur un ton
dangereusement calme.


— Sa version diurne, oui. (Je reportai mon attention sur
Terrie.) Est-ce que tu contrôles quoi que ce soit ?


— Je... (Terrie s'interrompit en soupirant.) Tu veux savoir
si Alex t'a poussée à être attirée par lui.


— Oui.


Elle détourna la tête.


— Oui.


Pendant un long moment, je fus incapable de bouger. Puis, je me
tournai vers Tybalt et lui dis :


— Fais ce que tu veux. J'en ai fini avec elle. (Terrie tourna
vivement la tête, les yeux écarquillés. Je ne lui prêtai aucune attention,
préférant m'occuper du cas d'Elliot.) Tu l'as laissé faire.


— Toby, je...


— Tu sais ce qui se passe quand on couche avec un Gean-Cannah
? Hein ? (Aucun d'eux ne répondit. Tybalt non plus, même si un grognement
s'élevait de nouveau au fond de sa gorge.) On se fatigue vite, les idées se
mélangent, et on ne peut plus penser qu'à une chose : son amant. On s'allonge
sur la colline froide et on y meurt ! Et toi, tu comptais me laisser tomber
dans ses bras sans me mettre en garde ?


— Toby, ce n'était pas comme ça..., commença Terrie. Mon
regard assassin l'empêcha de poursuivre.


— Je me moque de vos excuses et de vos raisons, rétorquai-je.
Vous avez dépassé les bornes. On se casse d'ici.


Je me retournai et sortis du réfectoire, laissant la porte se
refermer derrière moi.


Ils n'essayèrent pas de me suivre. De toute façon, Tybalt ne
semblait pas avoir l'intention de les laisser faire.


Je n'avais pas encore franchi le couloir lorsque mes genoux
cédèrent sous mon poids et je me retrouvai par terre, épuisée, à pleurer en
haletant. Comment avaient-ils pu faire une chose pareille ? Je restai ainsi
jusqu'à ce que je n'aie plus aucune larme à verser. Ça prit un temps
inquiétant. Quand je m'essuyai enfin les yeux du dos de la main, je me rendis
compte que quelqu'un était appuyé contre moi. Je me raidis en comprenant que
j'avais brisé ma règle fondamentale de survie : j'étais partie toute seule. Ce
serait magnifiquement ironique, bien qu'ennuyeux, si je me faisais tuer après
cette sortie dramatique.


Toutefois, la personne n'avait aucun geste hostile : elle se
contentait de se presser contre moi. La plupart des psychopathes cherchent à
faire couler le sang avant de devenir affectueux. C'est le propre de leur race.
Et non, je ne crois pas qu'ils auraient moins tué, si on les avait plus aimés.
Ils ne deviennent pas forcément meurtriers pour qu'on leur tape dans le dos. Je
baissai les yeux. April s'était blottie contre moi, les yeux fermés et des
larmes coulaient le long de ses joues de façon irrégulière.


— April?


Elle n'ouvrit pas les yeux.


— Je ne pensais pas que ma mère pouvait être déconnectée.


— Oh, April ! (Je me mordis les lèvres, ne sachant quoi lui
dire. C'était facile d'oublier ses origines et de ne voir que ses différences.
Même si elle n'était pas normale, Jan était sa mère, sûrement la seule qu'elle
avait jamais eue. Les Dryades ne viennent pas vraiment de familles nucléaires.
Alors, j'optai pour les mots les moins blessants, les moins importants que je
trouvais :) Je suis désolée.


— Elle était censée prendre soin de moi, mais elle a quitté
le réseau en me laissant toute seule ! Comment est-ce qu'elle a pu faire ça ?
Elle doit s'occuper de moi !


— Je suis sûre qu'elle a bien pris soin de toi.


À l'instant où les mots franchirent mes lèvres, je me rendis
compte à quel point ils étaient condescendants. April aussi, visiblement, car
elle releva la tête et me regarda droit dans les yeux.


— Bien sûr qu'elle a bien pris soin de moi ! Elle l'a
toujours fait. (Elle s'interrompit avant de reprendre plus calmement.) Les gens
disaient toujours qu'elle s'intéressait à moi parce que j'étais une nouveauté.
Ils disaient qu'elle m'oublierait quand elle trouverait autre chose. Mais ils
avaient tort. Elle s'est occupée de moi. Quand j'étais blessée ou malade, ou
perdue, ou autre, elle s'est occupée de moi. Elle a toujours...


Sa voix mourut.


— Elle a toujours quoi, April ?


— Elle a fait en sorte que je sois opérationnelle. Elle
m'aimait.


Cette affirmation me surprit plus que de raison. Je savais
qu'April était dévouée à Jan. Je n'avais pas compris qu'elle savait ce qu'était
l'amour.


— Je crois que je te comprends, dis-je doucement.


— Vraiment ? demanda-t-elle en se dégageant. J'avais du mal à
m'habituer aux émotions dans sa voix.


Elle avait l'air de plus en plus vivante, réelle, depuis la mort
de Jan. J'aurais aimé que sa mère soit là pour le voir.


— Je crois bien.


— Je n'aurais jamais rien laissé la blesser.


— Je sais.


— Je l'espère, répondit-elle en secouant la tête. (Les larmes
disparurent de ses joues comme si elles n'avaient jamais existé.) Il ne reste
plus beaucoup de solutions. Je dois y aller, mais toi, tu dois bien réfléchir.
C'est important.


Puis, elle disparut dans un nuage d'électricité statique et me
laissa seule.


— April ? Reviens, April ! Qu'est-ce qui est important ?
April ! (J'observai le vide autour de moi, espérant qu'elle réapparaîtrait pour
s'expliquer. Je pouvais toujours rêver.) Qu'est-ce qu'elle a voulu dire ?


Me relevant difficilement, je passai les doigts dans mes cheveux
pour me recoiffer, jetai un coup d'œil à la porte de la salle au futon avant de
retourner vers le réfectoire en soupirant.


Je ne pouvais pas partir. J'en avais envie, mais j'en étais
incapable. S'il ne s'était agi que de Jan, j'aurais laissé le soin à Sylvester
de tout remettre en ordre, mais April... April méritait qu'on résolve le
mystère. Je lui devais bien ça. À sa mère aussi.


À ma grande surprise et légère déception, le réfectoire ne s'était
pas transformé en champ de bataille. Terrie était partie et Tybalt et Elliot se
tenaient à l'opposé l'un de l'autre. Tybalt ne le quittait pas des yeux, tandis
qu’Elliot faisait de son mieux pour prétendre qu'il n'était pas mal à l'aise. À
mon arrivée, Tybalt se redressa et porta son attention sur moi.


Je m'approchai d'Elliot jusqu'à me trouver nez à nez avec lui.


— On reste ici jusqu'à l'arrivée de Sylvester, mais je ne le
fais pas pour vous. Je le fais pour Jan. Si Alex me touche encore de jour,
comme de nuit, je le tue. Compris ?


Il leva les mains d'un air suppliant.


— Nous n'avons jamais voulu te mettre en danger.


— Vous faites bien semblant, alors !


— Terrie ne contrôle pas ce qu'elle est : C'est sa nature de
rendre les gens amoureux d'elle, comme c'est la tienne de demander des réponses
aux morts. (Il s'interrompit.) Je me suis toujours demandé pourquoi les Daoine
Sidhe possédaient ce don. Vous êtes les enfants de Titania. Pourquoi êtes-vous
ainsi liés au sang ?


— Parce que nous sommes également les enfants d'Oberon et que
personne d'autres ne voulaient se coltiner le boulot. N'essaie pas de
m'embobiner, Elliot. Vous avez besoin de mon aide, oui ou non ?


Il m'adressa un regard vide.


— Oui, bien sûr.


— Alors, vous devrez suivre mes règles. Tu t'en sens capable
?


— Oui, répondit-il doucement, comme si les mots n'étaient pas
à son goût. Pauvre chou !


— Parfait ! (Je reculai.) Règle n°1 : Personne ne reste seul,
même si vous croyez être certains de la sécurité de la zone. Vous n'êtes plus
très nombreux. J'aimerais vous garder en vie.


Elliot hocha la tête.


— Je vais ordonner à tous ceux qui restent de se déplacer à
plusieurs.


— Tu peux leur faire entendre raison ?


— Je crois.


— Bien. Règle n°2 : Si je pose une question, je veux une
réponse franche, pas d'excuse ou de terme technique que je ne connais pas. Une
vraie réponse. Est-ce que tu peux me le promettre ?


— C'est promis.


— Jure-le-moi.


— Toby, est-ce vraiment... (Mon regard l'interrompit.)
D'accord ! Je jure sur les racines et les branches, l'argent et le fer, sur le
feu et le vent et les faces de la lune. Que je ne puisse jamais revoir mes
collines natales si je reviens sur ma parole. (Il marqua une pause.) Ça ira ?


— Pour l'instant.


— Vous allez nous aider ?


— Oui. Allons mettre Connor au courant de tout ça, vérifier
que Quentin va bien et... (Je m'arrêtai.) Où est Terrie?


— Elle est partie, répondit Tybalt d'un air satisfait. Elle
ferait mieux de rester éloignée.


— Elle est toute seule ?


Si elle n'était pas notre tueur, elle était une victime
potentielle. Même si je ne l'aimais pas, je ne souhaitais pas sa mort.


— Je suppose, fit Elliot.


— Oh par les dents de Maeve ! Tybalt ? Est-ce que tu peux la
retrouver ?


Il hocha brièvement la tête avant de partir en courant. Je tâchai
de le suivre. Je ne savais pas si quelque chose allait mal, pas vraiment, mais
à chaque fois que j'avais défié le destin ici, j'avais tout perdu. La banque
gagne toujours. Tybalt défonça la porte à travers laquelle Alex m'avait guidée
un peu plus tôt et s'engouffra dans l'air chaud de la nuit, Elliot et moi sur
les talons. L'odeur du sang me frappa avant que je voie Terrie allongée, sans
vie, dans l'herbe. Les chats avaient disparu. C'était la première fois que je
n'en voyais aucun à l'extérieur d'ALH.


— Oh ma pauvre, dis-je en jetant un regard à Elliot, puis
Tybalt. Tybalt, va chercher les chats. Demande-leur s'ils ont vu quelque chose.
(Il hocha la tête.) Elliot... (Le visage pâle, il frissonnait et secouait la
tête de gauche à droite. Je soupirai) Reste ici.


Tybalt s'éloigna et disparut dans l'obscurité tandis que je
m'approchais du corps de Terry. M'agenouillant à ses côtés, je tournai sa tête
sur le côté et révélai des trous sous sa mâchoire. Elle en avait des similaires
aux poignets, comme je m'y attendais.


— Jan était vraiment un leurre, marmonnai-je. Notre meurtrier
avait repris ses habitudes.


La peau de Terrie était encore tiède, davantage que Peter l'avait
été. Nous étions presque arrivés à temps. Trop en colère et fatiguée pour faire
dans la délicatesse, je soulevai son bras et bus directement à son poignet.


Le sang n'est jamais le même. Il possède des milliers de goûts
différents. La vie le rend plus épicé, les souvenirs le souillent. Si on les
enlève, il ne reste plus que le cuivre, écœurant et inutile. Le sang de Terrie
était vide. Alors que j'allais


le recracher, je m'arrêtai et me léchai les lèvres. Il y avait
quelque chose. Je pris une nouvelle gorgée sans prêter attention à Elliot qui
avait l'air de s'étrangler. Oui : il y avait bien quelque chose, quelque chose
qui n'était pas tout à fait partit. Un semblant de souvenir, un lointain
murmure de trèfle et de café, trop faible pour me parler... mais bien là.


Assise par terre, je fronçai les sourcils. Qu'est-ce qui était
différent cette fois ? Qu'est-ce qui rendait sa mort différente des autres ?
Les victimes précédentes étaient des sangs purs ; Terrie était une changeling.
C'était peut-être la raison. À moins qu'il ne s'agisse de sa double
personnalité... elle n'était que l'une d'entre elles lorsqu'elle était morte.


— Elliot ? Quelle heure est-il ?


— Un peu plus de 20 heures. (Il hésita.) Pourquoi ?


Il pâlit en me voyant sourire. Je sentais le sang sécher sur mes
lèvres.


— Déplaçons-la au sous-sol. Après, j'irai vérifier que
Quentin va bien et je dormirai jusqu'à l'arrivée de Sylvester. J'aurai besoin
de toutes mes forces demain matin.


— Pourquoi ? me demanda-t-il.


Il n'avait pas l'air de vouloir vraiment connaître la réponse.
Tant pis pour lui. Sans me départir de mon sourire, je lui répondis :


— Parce qu'à l'aube, je vais réveiller les morts.


 



Chapitre 27


On attendit le retour de Tybalt pour déplacer le corps. Son humeur
ne s'était pas améliorée pendant qu'il retournait le knowe à la recherche des
chats ; apparemment, quelqu'un avait utilisé un son aigu pour les faire fuir,
ce qui les avait rendus nerveux et mauvais. S'il avait son mot à dire, le
coupable allait payer pour ça.


Ensemble, on porta le corps de Terrie à travers le knowe. Sous le
regard inquiet d'Elliot, on posa Colin parterre et installa Terrie à sa place.
J'avais besoin de l'atteindre facilement et, de toute façon, Colin n'était pas
en position d'omettre une objection. En général, les morts ne se soucient pas
de ce genre de choses. Il commençait à y avoir du monde au sous-sol. La plupart
des corps ressemblaient à des mannequins de cinéma, trop beaux pour être vrais
; le seul qui paraissait plus naturel était celui de Jan, dissimulé sous un
drap marbré de rouge et de marron. Je ne comprenais toujours pas pourquoi Jan
avait été tué de manière si différente. Qu'est-ce que je ne voyais pas ?


— Tu peux y aller, dis-je à l'attention d'Elliot. Appelle
April et reste avec elle. Demande-lui de t'amener à Gordan.


Pendant un instant, il eut l'air de vouloir me contredire. Puis,
il hocha la tête et se dirigea vers l'escalier sans la moindre protestation. Je
l'observai s'éloigner en essayant d'oublier que ma tête et ma main me faisait
souffrir. J'étais tellement fatiguée! Il fallait absolument que je dorme avant
de me remettre au travail à l'aube où je n'allais jamais y survivre. Mais
j'avais encore du pain sur la planche.


Tybalt resta silencieux jusqu'à ce qu'Elliot sorte. Alors, il
tourna la tête pour me regarder et me demanda :


— Qu'est-ce que tu comptes faire ?


— Quelque chose de très, très stupide. (Quand il plissa les
yeux, je haussai les épaules.) Je t'explique : Terrie et Alex partagent le même
corps, mais ils ne sont pas la même personne. Terrie est morte. Pas Alex.
J'arriverai peut-être à le ressusciter et donc, à réveiller son sang.


Il sembla y réfléchir un instant.


— Je n'arrive pas à savoir si c'est une idée de génie ou du
suicide.


— Ne t'en fais pas, répondis-je avec un semblant de sourire.
Moi non plus !


— Charmant. (Il s'approcha de moi et passa un doigt sur le
col de la veste que je portais.) Elle te va bien. Je crois. Tu devrais la
garder.


— Tybalt, je...


— Ce n'est pas comme si je comptais la récupérer, de toute
façon, pas après les litres de sang que tu as vraisemblablement versés dessus.
(Il retira sa main.) Tu as l'intention de me demander quelque chose. Je connais
ce regard.


— Tu as raison. (Pendant un instant, l'envie de lui prendre
la main, de trouver en lui une forme de soutien, me traversa. Puis, elle
disparut.) Je ne sais pas ce que fabrique Sylvester. Ça ne devrait pas lui
prendre autant de temps. Est-ce que tu pourrais essayer de partir à sa
rencontre ?


— Pas avant de m'assurer que tu es en sécurité.


Il me rendit mon regard en coin sans se démonter. Je soupirai.


— Comme tu veux.


Nous parcourûmes les couloirs déserts en silence. Arrivés devant
la salle au futon, je frappai à la porte et Connor m'ouvrit, observant Tybalt
d'un air méfiant. Quentin dormait, son visage pâle ressortait dans l'obscurité.
Les hippocampes s'ébattaient dans l'aquarium, ignorant tout des dangers qui les
entouraient. Je les enviais.


Tybalt fit un signe de la tête à Connor, avant de se tourner vers
moi et de disparaître dans les ombres du couloir. Après avoir fermé et
verrouillé la porte, je reportai mon attention sur Connor.


— Réveille-moi une demi-heure avant l'aube ou quand Sylvester
arrivera.


— Est-ce que je veux savoir pourquoi ?


— Probablement pas, répondis-je d'un air las.


Il hocha la tête et me prit dans ses bras. Puis, je m'allongeai à
côté du futon. Je m'endormis dès que mes paupières se fermèrent.


Si j'avais rêvé, je ne m'en souvenais pas.


— Toby, c'est l'heure.


C'était la voix de Connor, à quelques millimètres de mon oreille.
En me redressant vivement, je faillis me cogner la tête contre la sienne. Je le
dévisageai.


— Quoi?


— C'est l'heure.


— Sylvester...


— Tybalt va t'expliquer.


Vue la gravité de son expression, ça ne pouvait pas être une bonne
nouvelle. Je hochai la tête.


— OK. Donne-moi une seconde.


Je pris mon temps pour me mettre debout, puis, me penchai pour
poser la main sur le front de Quentin. Il n'avait pas assez de fièvre pour
m'inquiéter et il respirait normalement. Il y avait des risques d'infection,
comme toujours, mais il ne mourrait pas dans son sommeil.


Tybalt m'attendait dans le couloir avec Elliot. Connor sortit en
même temps que moi, la main sur la poignée de la porte. Je les regardai les uns
après les autres.


— Alors?


— Vos monarques sont des gens charmants, dit Tybalt sans
prendre la peine de dissimuler son dédain.


Je grognai.


— Riordan.


— Elle refuse de croire que le duc Torquill est ici pour des
raisons valables, expliqua Elliot. J'ai appelé son sénéchal dès que je l'ai
appris, mais...


— Mais elle les a arrêtés à la frontière.


— Exactement, répondit-il en hochant la tête d'un air grave.


— C'est tout simplement... merde ! (Je soupirai.) OK. Où est
Gordan ?


— Dans la chambre d'April. La porte est fermée à clé.
Personne ne manque à l'appel.


Je savais où se trouvait tout le monde. Alors pourquoi étais-je
incapable d'y voir plus clair ? April était la fille de Jan, Gordan avait perdu
sa meilleure amie et Elliot, sa fiancée. Qui restait-il ? À moins qu'il n'y ait
quelqu'un d'autre dans le bâtiment, j'étais à court de suspects.


— Très bien, dis-je en prenant le chemin du réfectoire.
Venez. J'ai besoin de café avant de m'y mettre.


— Ta prédictibilité est charmante, rétorqua Tybalt qui me
suivit aussitôt. Elliot nous regarda tous les deux.


— Qu'est-ce que vous avez l'intention de faire ?


— Ce que je t'ai déjà dit : relever les morts. Ne m'en
demande pas plus. Je n'en sais rien.


Il s'arrêta et nous dévisagea avant de parvenir à demander à voix
basse :


— Tous les morts ?


Oh, chênes et frênes ! Je ne voulais pas lui faire croire que...


— Non, répondis-je. J'en suis incapable. Je suis désolée. Je
n'en ai pas le pouvoir. Mais il y a encore une chance pour Alex.


J'eus soudain l'impression de lui avoir brisé le cœur. J'avais
envie de me frapper. Je leur en avais voulu pour leur manque de clarté et, à
présent, je faisais la même chose.


— Je vois.


Les taches de sang sur le sol du réfectoire avaient été nettoyées
et du café m'attendait déjà sur le comptoir. J'allai directement m'en verser une
tasse.


— Je vous avais dit qu'elle l'aimait, son café, commenta
Tybalt.


— Très observateur, répondis-je d'un air approbateur. Au
fait, Elliot, pourquoi est-ce que Gordan se trouve dans la chambre d'April ?


— Pour de la maintenance.


— De la maintenance? répétai-je en remplissant ma tasse.


— Il faut vérifier son serveur tous les matins. Gordan est la
dernière experte en vie.


Quand Tybalt fronça les sourcils, je me rendis compte que je ne
lui avais pas parlé de la nature d'April.


— Pourquoi est-ce qu'il faut vérifier ce serveur ?


— S'il tombe en panne ou n'est plus alimenté, April risque
d'être déconnectée. (Elliot haussa les épaules.) Alors, on fait régulièrement
de la maintenance pour éviter que ça se produise.


J'arrêtai mon geste alors que ma tasse était à mi-chemin vers mes
lèvres.


— Répète ce que tu as dit à propos de l'alimentation ?


— Si le serveur d'April n'est plus alimenté, elle est
déconnectée pendant toute la durée de la coupure de courant.


— Et que signifie « déconnectée », dans son cas ?


— Elle disparaît. Elle quitte le réseau et « meurt » jusqu'à
ce que le courant revienne.


— Et après? Tout va bien?


— Eh bien oui. Il suffit de la réinitialiser. Je posai ma
tasse.


— D'accord. (Pas étonnant qu'April ne comprenne pas pourquoi
Jan ne se réveillait pas ; elle ne comprenait pas la notion de mort, car à
chaque fois qu'elle « mourait », elle revenait à la vie. Elle aurait été le
suspect idéal, le tueur innocent... sans l'existence de Peter, qui était mort
pendant une coupure de courant. Comment aurait-elle pu le tuer quand elle-même
était morte ?) Est-ce qu'elle peut nous rejoindre ?


— Pas pendant la durée de la maintenance.


— OK. (Je m'approchai de Tybalt.) Où est sa chambre ?


— À côté du bureau de Jan.


— D'accord. (Je jetai un coup d'œil à l'horloge. Le soleil
allait bientôt se lever et seuls les morts pouvaient répondre à mes questions.)
Est-ce que tu as la clé de la salle au futon ?


Elliot fronça les sourcils.


— Oui.


— Parfait. Écoute-moi attentivement : ne t'approche pas de la
chambre d'April. Je veux que tu retournes directement dans la salle au futon et
que tu t'enfermes à l'intérieur. Ne laisse personne y entrer. Et si April
apparaît... (Je marquai une pause.) Ne la laisse pas ouvrir la porte.


Il eut l'air de plus en plus perplexe.


— Où est-ce que tu veux en venir ?


— Fais-moi confiance, c'est tout.


Ce n'était pas Terrie ; Terrie était morte. Ce n'était pas Elliot;
s'il avait été le meurtrier, il m'aurait tuée dès l'instant où nous avions été
seuls tous les deux. Il ne restait plus qu'April et Gordan... April ne
comprenait pas ce qu'était la mort, mais n'avait pas pu tuer Peter.


Nous avions un problème.


Elliot fronça les sourcils d'un air inquiet.


— Très bien, répondit-il avant de retourner rapidement dans
le couloir.


— Est-ce qu'il sera en sécurité ? s'enquit Tybalt.


Sa question semblait purement académique ; il ne se souciait pas
vraiment de la réponse et ne le cachait pas.


— April est déconnectée et Gordan est occupée, fis-je. C'est
peut-être son dernier moment de répit. (Je levai les yeux vers lui.) J'en
conclus que tu m'accompagnes.


Il sourit très légèrement.


— Comme si j'allais te laisser risquer ta vie toute seule !


— OK. Par ici.


Le soleil était sur le point de se lever lorsque nous franchîmes
la porte du sous-sol. Je fus tentée de descendre l'escalier, pourtant je
préférais ne pas tenter ma chance. J'avais peut-être le temps, mais si le
soleil me surprenait en plein milieu, je risquai de me briser la nuque pour
avoir essayé de jouer à la plus maligne avec l'aube. Fermant les yeux, je
m'adossai au mur et attendis. Lorsque Tybalt passa un bras autour de mes
épaules, je sursautai, mais ne regardai pas dans sa direction. L'aube ne fait
que passer. C'est une des rares choses que j'aime chez elle.


Si je n'avais pas dormi, la force du lever du soleil aurait suffi
à me mettre au tapis. Dans l'état actuel des choses, il réveilla ma migraine,
me rendant nauséeuse. Heureusement que je n'avais rien mangé : j'aurais été
malade. Tybalt laissa son bras autour de mes épaules pour m'aider à garder
l'équilibre. Quand l'aube passa, j'ouvris les yeux et lui souris d'un air
reconnaissant. Il détourna la tête avec une expression indéchiffrable.


Ah oui, c'est vrai. Pendant un moment, j'avais oublié que nous
n'étions pas amis. Je me redressai et ouvris la porte du sous-sol, descendant
l'escalier jusqu'à la morgue de fortune.


Il ne s'était produit qu'un infime changement, qui était pourtant
d'une importance capitale. Si je ne connaissais pas le contenu du sous-sol si
intimement, j'aurais pu passer à côté, mais il était bien là. J'avais
l'impression d'avoir trouvé de l'eau dans le désert : il me sautait aux yeux.


Alex était allongé à la place de Terrie.


Tybalt prit une grande inspiration. Apparemment, il ne m'avait pas
prise au sérieux, lorsque je lui avais expliqué ce qui allait se passer. Je
l'avais bien eu.


— Bingo ! m'exclamais-je avec un sourire satisfait.


Alex ressemblait à tous les autres : il semblait être sur le point
d'ouvrir les yeux à tout moment pour me demander ce qu'il fabriquait dans le
sous-sol. Il y avait pourtant une différence majeure qui ne devenait évidente
que si on la cherchait ; les petits trous au niveau de ses poignets et de sa
gorge avaient disparu. L'aube l'avait guéri en le transformant.


— Nom de...


— Deux personnes, un seul meurtre, dis-je en posant l'oreille
contre le torse d'Alex. (Son cœur ne battait pas. Je ne m'étais pas attendu à
ce que l'aube le ressuscite, ça aurait été trop facile, mais je l'avais espéré
quand même.) Le sang d'Alex est toujours vivant. C'est pour ça qu'il s'est
transformé lorsque le soleil s'est levé. Maintenant, il faut simplement trouver
un moyen de le réveiller complètement.


Le grognement de Tybalt résonna dans tout le sous-sol.


— Pourquoi ne pas le laisser pourrir?


— C'est tentant. Mais j'ai besoin de lui parler. Et puis, les
Faës ne pourrissent pas, de toute façon.


Quand l'aube l'avait guéri, elle lui avait rendu un corps intact
et prêt à fonctionner. Il fallait simplement que je trouve un moyen de le
redémarrer.


Je devais commencer par le sang. Tout est toujours une question de
sang. M'emparant du couteau à ma ceinture, je tournai son bras vers moi et lui
entaillai légèrement le poignet. Il n'y eut que très peu de sang. Il avait
sûrement arrêté de circuler dans ses veines lorsque son cœur avait cessé de
battre. Aucun problème : je pouvais faire avec.


Je me penchai pour presser mes lèvres contre la plaie et y boire.


Au bout du couloir vite maintenant vite fuis va te mettre à l'abri
trouve Toby trouve Elliot trouve quelqu'un non pas maintenant non pas moi je ne
veux pas mourir comme ça je ne peux pas je ne veux pas cours cours enfuis...


Le souffle court, je m'extirpai de force de ses souvenirs et
trébuchai vers l'arrière dans les bras de Tybalt. Il me rattrapa facilement,
les yeux écarquillés.


— October?


— Trop proche, dis-je en essayant de reprendre mon souffle.
Ça commence trop près de la mort. Je ne peux pas voir qui l'a tuée.


— Alors, trouve un autre moyen, fit-il avant de me remettre
debout. Je clignai des yeux.


— Tu crois que j'en suis capable ?


Il sourit brièvement et replaça une mèche rebelle derrière mon
oreille.


— J'en suis persuadé. Ça te va beaucoup mieux que tes
illusions ridicules.


— Oh ! (Je continuai de le dévisager d'un air perplexe
pendant ce qui me sembla être une éternité, jusqu'à ce que je détourne le regard.
Je m'emparai alors de mon couteau.) Le sang a une mémoire. C'est seulement à
cause de la force d'inertie qu'il reste mort. (Je souris gravement.) Je vais le
regretter.


— Qu'est-ce que tu vas faire ?


— Je n'en suis pas sûre. Maintenant, silence. Il s'exécuta.


La magie du sang se fonde en partie sur l'instinct et en partie
sur les besoins. Il y a des marches à suivre et des rituels qui peuvent rendre
les choses plus faciles, mais au final, on en revient toujours à l'instinct et
aux besoins. J'avais dû suivre des leçons de magie des fleurs et de l'eau ; on
m'avait appris à tisser des illusions et à mélanger les sortilèges physiques.
Mais la magie du sang... la magie du sang me disait elle-même ce que je devais
faire et je lui obéissais. C'est la seule chose qui ne m'avait jamais demandé
aucun effort, même si ce n'était pas facile.


Ma mère est capable de faire chanter une pierre avec quelques
gouttes de sang et les mots justes. Je ne visais rien d'aussi exubérant. Je
comptais seulement ressusciter quelqu'un.


Plaçant le couteau contre mon poignet gauche, j'y traçai
délicatement un X, suffisamment profond pour saigner, sans me mettre en danger
immédiat. L'odeur d'herbe coupée et de cuivre s'éleva dans l'air en crépitant
tandis que le sort à moitié formé se mit à chanter. Parfait. Le sang s'écoula
de la blessure et coula le long de mon bras. L'odeur du cuivre se renforça,
couvrant presque entièrement celle de l'herbe.


Je posai mon couteau sur le comptoir avec précaution et me tournai
vers Alex, penchant mon bras de façon à ce que mon sang coule le long de mes
doigts. La gaze qui recouvrait ma main prit immédiatement une teinte rouge vif
et riche. Je n'y prêtai aucune attention. Pour le moment, ce n'était pas
important. Les choses étaient à leur place. Même la douleur était secondaire.
Tout ce qui m'importait, c'était les ordres que me donnait le sang.


— October...


J'en avais presque oublié la présence de Tybalt dans la pièce.


— Chut, murmurai-je.


Je versai des gouttes de sang sur le front et les lèvres d'Alex
avant de placer la main à plat sur son cœur, y laissant une empreinte écarlate.
La magie prenait prise. Les instructions étaient si précises que je pouvais
presque les voir... mais ce n'était pas suffisant. Les pièces du sortilège
s'imbriquaient, pourtant je ne voyais pas tout.


Très bien. Si l'univers voulait me rendre les choses difficiles,
je pouvais jouer à ce petit jeu. Levant mon poignet, je me mis à psalmodier :


— Chênes et frênes et saules et ronces m'appartiennent ; sang
et glace et fleurs et flammes m'appartiennent. (Je pressai mes lèvres contre la
plaie, avalant une gorgée de sang. Elle me brûla à l'intérieur.)
M'appartiennent à moitié ceux qui m'embrassent, me blessent ou m'utilisent à
leurs fins ; j'ai saigné et brûlé ici et je demande que ce qui m'appartient me
soit rendu.


L'odeur de l'herbe coupée et du cuivre était suffocante. Je pris
une deuxième gorgée de sang et me penchai sur Alex pour presser mes lèvres
contre les siennes et l'obliger à avaler le sang.


Le sortilège vola en éclat et ne laissa derrière lui qu'une brume
qui me laissa pantelante. Mes pieds glissèrent sur le sol ensanglanté, si bien
que je faillis tomber, mais Tybalt me rattrapa et m'aida à rester debout.


Alors, Alex ouvrit les yeux.


Cette dernière pièce du puzzle finit par faire voler en éclat le
sentiment de sérénité totale du sortilège. Je me rendis compte que je saignais,
que la tête me tournait et que mon cœur battait à cent à l'heure. Sans parler
du fait que le goût du sang me prenait à la gorge et me donnait envie de vomir.


— Merde, marmonnai-je en me dégageant de l'étreinte de Tybalt
pour attraper le drap qui recouvrait le lit de camp de Yui.


Je l'enroulai autour de mon bras. Je venais de relever un mort, du
moins, techniquement, mais ça ne signifiait pas que je devais me vider de mon
sang en contrepartie. Je ne suis pas friande d'ironie à ce point.


— Par les couilles d'Oberon..., murmura Tybalt d'un ton
ébahi.


Quand je jetai un coup d'œil dans sa direction, il détourna la
tête, refusant de croiser mon regard. Ça faisait mal.


J'aurais tout le loisir de m'inquiéter de son cas plus tard. Pour
l'instant, je reportai mon attention sur Alex qui s'était redressé, visiblement
désorienté. Il ne semblait pas être tout à fait avec nous. Je ne pouvais pas
lui en vouloir. La mort ne devait pas être facile.


— Bon retour parmi nous, Belle au bois dormant.


Tout ce sang m'empêchait de me concentrer. Je ne savais pas si je
voulais vomir ou m'évanouir.


— Je... (Alex leva les mains pour observer les traces de
doigts ensanglantés qui couraient sur ses bras.) Je suis vivant ?


— Bonne réponse.


— Comment...


— Tu n'étais pas vraiment mort. Tu as simplement cru l'être.


— Quoi?


Il me regardait sans comprendre. Du coin de l'œil, je me rendis
compte que Tybalt faisait la même chose.


Je soupirai.


— Tu n'étais pas mort. (Malgré la douleur et la perte de
sang, je me sentais étonnamment lucide. Je devrais apprendre à reconnaître mes
états de choc. Même si je les repère facilement chez les autres, ils me
prennent toujours par surprise.) Ce qui t'a attaqué a essayé de voler les
souvenirs de ton sang. Je crois que c'est ce qui a tué les autres. Ils se sont
perdus. (Je m'interrompis en tremblant.) Terrie y a succombé, mais pas toi. Il
n'a pas pu t'atteindre. Pas la nuit. Alors te revoilà !


Alex écarquilla les yeux.


— Terrie est morte, murmura-t-il.


— Je suis désolée.


Alors tout me frappa en même temps.


Mourir prend sûrement beaucoup d'énergie. Je n'en sais rien, je ne
suis jamais morte. Néanmoins, je connais les effets dévastateurs de la magie du
sang sur le corps. Je réussis à faire un pas chancelant en direction du lit de
camp avant de tomber. Cette fois, Tybalt ne me rattrapa pas à temps. Au loin,
j'entendis Alex crier et je me mis en colère parce que je leur avais demandé de
ne pas se balader seuls. Alors qu'est-ce qu'il faisait là-bas ? Je tentai de
lui dire d'aller chercher les autres, mais les mots avaient disparu. Il ne
restait plus que le goût du sang et des cendres...


Puis, l'obscurité l'emporta.



Chapitre 28


Je revins doucement à moi, me battant pour refaire surface. Plus
je me réveillais et plus je souffrais... mais au moins, j'étais en vie. Je
devrais m'en contenter. Je vais toujours au bout de mes limites ; c'est l'un de
mes plus gros défauts. Cependant, je n'avais jamais utilisé la magie du sang de
façon aussi importante et rapprochée auparavant. Je commençais à croire que je
m'étais fait sauter un fusible. Ma migraine était pire que d'habitude.
Grognant, je portai la main droite à ma tempe tandis que les dernières bribes
d'obscurité disparaissaient et je fus entièrement réveillée.


Et merde !


— Toby ? Tu vas bien?


Je ne reconnus pas la voix. Pas très étonnant : je me rappelais à
peine de mon nom.


— Elle est réveillée ?


Cette voix-ci était plus aiguë, mais pas suffisamment pour
appartenir à April. Je passai en revue les propriétaires potentiels avant de
décider qu'il s'agissait probablement de Gordan. Vus mes doutes, ce n'était pas
une bonne chose.


— Son pouls est stable, dit une troisième voix. (Celle-là, je
la reconnus aussitôt : Tybalt. Au bout d'un moment, je me rendis compte que
j'étais allongée sur le dos, la tête posée sur les genoux de quelqu'un et qu'un
objet froid et humide était pressé contre mon front. Sûrement un linge humide.)
Nous n'avons plus qu'à attendre.


— Je finirais par me réveiller si quelqu'un avait
l'obligeance de m'apporter du café, marmonnai-je en ouvrant les yeux.


— Toby ! (Alex. Bien. Il était toujours ressuscité.) Tu vas
bien !


— Non, je suis agacée, c'est complètement différent. (J'avais
un goût de sang séché dans la bouche. Beurk.) Et ce café ?


Des pas résonnèrent contre ce qui ressemblait à du carrelage.


— Toby, c'est Elliot. Tu m'entends ?


— Je te réponds, je te signale.


Cette conversation faisait empirer ma migraine. Je commençais
vraiment à remettre en question la nécessité de rester en vie.


— Elle s'en remettra si elle ne fait plus rien de stupide,
dit Gordan d'un ton qui mettait clairement en doute mon intelligence.


Je réfléchis aux options qui s'offraient à moi. Bouger était hors
de question. Ma tête m'empêchait d'entamer une dispute. En revanche, je pouvais
ouvrir les yeux à condition de supporter la douleur. De toute façon, j'allais
bien devoir le faire.


Quand je travaillais à la Maison, je me réveillais souvent avec la
gueule de bois. J'avais l'impression que mon crâne s'était liquéfié. Cette
fois, c'était bien pire. La lumière était trop vive, les couleurs trop
éclatantes. Je tressaillis, mais me forçai à garder les yeux ouverts et à
observer la pièce. Ma tête était posée sur les genoux de Tybalt, Elliot et Alex
se tenaient à proximité, alors que Gordan se trouvait plus loin, occupée à
ranger ses ustensiles dans la mallette de premiers secours.


— Comment tu te sens ? demanda Alex.


— J'ai l'impression d'être passée sous un hachoir. J'ai droit
à un café, oui ou non ?


— Tu as perdu beaucoup de sang, intervint Gordan. C'est la
deuxième fois que je dois te rafistoler. Ne m'oblige pas à recommencer.


— Je n'en ai pas l'intention.


Surtout depuis que j'avais la conviction qu'elle cherchait à me
mettre en pièces elle-même.


— Bien.


Elle ramassa sa mallette et se retourna pour se diriger vers
l'escalier.


— Ne pars pas toute seule, l'interpella Elliot. Elle s'arrêta
d'un air mécontent.


— Je dois retourner travailler.


— Emmène Alex avec toi.


— Non, répondis-je aussitôt. J'ai besoin de lui parler.


— Je répète : j'ai du travail qui m'attend, rétorqua Gordan
en nous jetant un regard noir.


— Alors, vas-y, répondis-je en espérant avoir l'air
suffisamment épuisé pour qu'elle pense que je faisais une erreur, et qu'elle
soit réellement notre meurtrière. (Je voulais en être persuadée avant de
l'accuser. Je préférais aussi être capable de tenir debout toute seule.)
Appelle April si tu as le moindre problème.


— Ton inquiétude me touche, dit-elle avant de gravir les
marches d'un pas


vif.


Une fois qu'elle fut partie, Elliot se tourna vers moi d'un air
perplexe.


— Tu l'as laissée partir toute seule.


— Oui, je sais. (Je penchai la tête vers l'arrière pour
regarder Tybalt.) Tu m'aides à me relever ?


Sans un mot, il glissa les mains sous mon dos et me souleva en position
assise. Je me dégageai et réussis à tenir seule pendant presque une seconde
avant que mon bras ne lâche sous mon poids et je tombai de nouveau contre son
torse. Il plaça un bras par-dessus mes épaules.


— Reste-là, dit-il d'un ton ferme.


— Si tu le dis, répondis-je en observant la pièce.


Nous n'avions pas quitté le sous-sol. Un bandage épais entourait
mon poignet gauche, strié de lignes rouges. J'étais assise avec Tybalt sur le
lit de camp où avait été placé le corps de Terry. Ça paraissait logique. La
place était libre.


— Tu saignais tellement que nous n'avons pas osé te déplacer,
expliqua Elliot. Si Tybalt ne nous avait pas dit ce que tu t'étais fait, nous
aurions cru que


tu avais été attaquée. C'est la première fois que je rencontre
quelqu'un qui se mutile aussi souvent.


— C'est un de ses talents, dit Tybalt.


— J'en connais des meilleurs, fit Elliot en s'emparant d'une
tasse pour me la tendre. Bois ça.


— Du café ?


J'acceptai la tasse et en observai le contenu. Rien à voir avec du
café, sauf si sa définition avait été modifiée et qu'elle contenait à présent
les mots : « vert et poisseux. »


— Non, répondit Elliot. (Je n'avais pas à rajouter les
hallucinations à ma liste de symptôme, c'était rassurant.) Contente-toi de le
boire.


— Je ne bois pas de trucs verts.


— C'est moi qui l'ai préparé. Bois. Personnellement, je ne
trouvais pas ça rassurant.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Une recette de Yui. (C'était la première fois qu'il
prononçait son nom sans ciller.) C'est bon pour la migraine. Elle en donnait à
Colin quand il restait trop longtemps humain.


Je jetai de nouveau un coup d'œil dans la tasse. Si ça avait le
goût de l'odeur, je n'allais pas apprécier. Toutefois...


— Et ça marche ?


— D'après Colin, en tout cas.


— Bien sûr.


Dans mon état actuel, je représentais une cible idéale, mais je ne
pouvais pas non plus me permettre de refuser un remontant. Fermant les yeux,
j'avalai le liquide d'un trait.


Il n'avait pas le goût de l'odeur. C'était encore pire. Je vis des
étoiles derrière mes paupières closes tandis que la tasse me glissait des mains
et se brisait sur le sol. Pendant un instant, je crus avoir été empoisonnée ;
puis, ma migraine disparut à une telle vitesse que je fus prise de vertiges. La
douleur au niveau de mon poignet redoubla, mais je pouvais y faire face. J'y
étais habituée.


Je rouvris les yeux. Le monde réapparut plus clairement.


— Qu'est-ce qu'il y avait là-dedans ?


— Menthe, primevère, glycine, entre autre chose, répondit
Elliot. Tu vas bien ?


— Mieux.


Parfois, je déteste notre incapacité à dire « merci ». Tourner
autour du pot finit par être agaçant, surtout quand je suis fatiguée.


— Bien, fît Tybalt en se dégageant.


Je m'appuyai sur mon bras valide et pris une grande inspiration.
Je me sentais toujours nauséeuse, mais c'était quand même mieux. En me
redressant, je me tournai vers Alex. Il avait l'air en pleine forme pour
quelqu'un qui venait de ressusciter.


— Il faut qu'on parle, lui dis-je. Il hocha lentement la
tête.


— Je crois que tu as raison. Est-ce que j'étais vraiment...


— Complètement raide ! Comment tu te sens ? Alex frissonna.


— Je ne sais pas trop. J'ai l'impression d'avoir perdu une
partie de moi.


— Tu as perdu une partie de toi, Alex. (Je secouai la tête.)
Je ne pense pas que Terrie reviendra. (Il eut l'air choqué. Je poursuivis tout de
même sur ma lancée :) Tu te souviens de ce qui s'est passé ?


Tu as intérêt, ajoutai-je mentalement, parce que je ne pourrais
pas faire ça deux fois.


Il s'humecta les lèvres, son regard allant et venant entre Elliot
et moi.


— D'habitude, je ne partage aucun souvenir avec Terrie.


— Mais cette fois, oui ?


— Un... petit peu. (Il grimaça.) Elle s'en voulait lorsque tu
es partie, alors elle est allée se promener.


— Est-ce qu'elle a vu quelqu'un ?


— Oui. (Il parut surpris.) April. Elle a dit que Gordan
voulait me voir. Voir Terrie.


— Alors Terrie l'a suivie ? m'enquis-je. Je sentis Tybalt se
raidir à côté de moi.


Alex hésita avant de hocher lentement la tête.


— Elliot. April sert d'interphone entre les bureaux, pas vrai
? C'est son boulot.


— Oui, exactement, répondit-il, d'un air aussi inquiet que le
mien. Il ajoutait les éléments deux par deux. Je le voyais dans ses yeux.


— Autrement dit, vous la suivez sans réfléchir quand elle
vous le demande.


— Eh bien... oui.


— Je vois. (Du moins, je le croyais. Je n'aimais pas du tout
ce que ça signifiait. April n'avait peut-être pas pu tuer Peter... mais
personne n'avait dit que Gordan travaillait seule.) Où a-t-elle emmené Terrie ?


— La salle des générateurs. (Alex s'interrompit en
grimaçant.) Celle où est mort Peter.


— Et après, qu'est-ce qui s'est passé ?


— Je... nous... (Il ferma les yeux et se mit à parler plus
vite.) Elle a dit d'attendre ici et elle a disparu. Alors, la lumière s'est
éteinte.


— Seulement dans la salle des générateurs ?


— Il y avait de la lumière dans le couloir, Terrie voit...
voyait très bien dans le noir. Elle a aperçu quelque chose dans l'ombre. Alors,
elle s'est rappelée que vous nous aviez interdit de rester seuls... et elle
était seule.


— C'est à ce moment-là qu'elle s'est échappée ?


— Non. Elle a d'abord appelé Gordan. Ça aurait pu être elle :
elle adore traîner dans des endroits bizarres. Mais personne n'a répondu et
elle a pris peur, alors elle s'est enfuie. (Son débit de paroles se faisait de
plus en plus rapide, comme s'il essayait de semer les mots derrière lui.) Comme
la personne l'a suivie dans le couloir, elle a continué de courir, jusqu'à
réussir à sortir. (Un soupir.) Elle pensait être en sécurité.


— Qu'est-ce qui s'est passé ? (Tremblotant, il refusa de me
répondre.) Alex


?


Sans arrêter de frissonner, il reprit la parole d'une voix
monotone :


— On l'a frappée par-derrière. Elle a ressenti une vive
douleur au niveau de la gorge et des poignets, puis de sa poitrine... et
c'était terminé. (Il releva la tête.) Puis, j'ai senti que tu m'embrassais.


Tybalt grogna. Je posai une main sur son genou pour le calmer. Les
éléments s'emboîtaient à une vitesse et une violence irrévocables. April
m'avait fourni le dernier indice. Seulement, à ce moment-là, j'avais été trop
distraite pour m'en rendre compte. Quand elle était apparue dans le bureau de
Colin, elle m'avait demandé de découvrir la raison pour laquelle les victimes
ne pouvaient plus se connecter au réseau. Pareillement, à la mort de Jan, elle
savait qu'il n'y aurait plus de réinitialisation possible pour elle. Jamais
elle n'avait voulu savoir ce qu'avait causé ces morts : elle était déjà au
courant.


Ce qu'elle ignorait, c'était pourquoi ils ne revenaient pas à la
vie.


— C'est tout ? réussis-je à articuler, en essayant de ne pas
lui montrer mon choc.


— Oui, répondit-il avec un bref hochement de tête.


— Très bien. (Je posai les pieds par terre et me redressai en
me tenant au bord du lit de camp en attendant que le monde cesse de tourner
autour de


moi. Quand Tybalt voulut m'attraper par le bras, je levai la main
en guise de protestation. Après m'être assurée que je ne tomberais pas, je me
lâchai et avançai prudemment. Je réussis à tenir l'équilibre. Je n'aurais
sûrement pas été capable de m'enfuir en courant, mais je pouvais marcher.
C'était un début. Où se trouve la chambre d'April ?


— Tu ne devrais pas...


Face à mon expression assassine, Alex laissa aussitôt tomber la
main qui essayait d'atteindre mon épaule. Le feulement de Tybalt y était aussi
sûrement pour quelque chose.


— Ne commence pas ! Je ne suis vraiment pas d'humeur.


— Désolé, répondit-il en faisait un pas en arrière.


— Je vous le demande encore une fois : où se trouve la
chambre d'April ?


Gordan était censée travailler sur l'équipement d'April. Avec un
peu de chance, elle serait avec elle et nous pourrions les attraper toutes les
deux avant qu'elles comprennent que nous avions résolu l'énigme. Tout pourrait
s'arrêter là. Enfin. Elliot soupira.


— Derrière le bureau de Jan.


— Tu peux m'y emmener ?


— On peut tout simplement appeler April, intervint Alex. Elle
viendrait ici.


— C'est toujours elle qui vient à nous. Il est temps que ça
change. (Mon bras me faisait souffrir et, avec mes vertiges, je ne pouvais pas
bouger trop vite sous peine de voir flou. Mes ressources commençaient à
s'amenuiser. Que l'on résolve le problème ou non, j'arrivais à mes limites. Si
ça continuait plus longtemps, j'allais tomber en ruine.) Il faut qu'on en
finisse. Venez.


Il était temps de trouver des réponses à nos questions. J'espérais
simplement que nous n'arriverions pas trop tard.



Chapitre 29


Elliot guida notre cortège mal-assorti à travers les couloirs et
au-delà du bureau de Jan. Je marchai avec Tybalt au centre, en essayant de
faire croire à tout le monde que je n'avais pas besoin de son bras pour tenir
debout. Je le lui avais pris seulement parce que ça m'amusait. Alex fermait la
marche. Nous étions silencieux. Personnellement j'étais trop fatiguée pour
parler et je devais économiser le peu d'énergie qu'il me restait pour la
confrontation qui m'attendait.


Tybalt refusait toujours de croiser mon regard. Je ne voulais pas
réfléchir à ce que ça signifiait.


Le fait qu'April soit le complice de Gordan me terrifiait. J'avais
laissé Quentin avec elle ! Ce n'était pas parce qu'elle ne l'avait pas tué
qu'elle ne le ferait pas. Gordan ne l'aimait pas. Raison de plus pour lui en
parler dans la chambre d'April où je pouvais casser son serveur, au besoin.
Elles n'avaient pas tué Quentin et je ne leur en laisserais pas l'opportunité.


Elliot s'arrêta devant une porte rose pâle bordée de violet. Elle
n'aurait pas dénoté dans une maternelle.


— C'est ici, annonça-t-il.


— Parfait. (Je les observai tour à tour. Elliot paraissait au
bout du rouleau et Alex, encore pire. Son retour d'entre les morts lui avait
redonné de la vitalité, mais il s'agissait d'une force illusoire qui commençait
déjà à s'estomper. Seul Tybalt semblait prêt à se battre.) Attendez moi ici
tous les trois.


— Quoi ? s'exclamèrent-ils presque à l'unisson.


Les yeux de Tybalt se plissèrent dangereusement. Elliot poursuivit
:


— Si tu crois qu'on va te laisser...


— Tu n'es pas stupide. Tu sais pourquoi j'ai autorisé Gordan
à partir. Tu sais pourquoi nous sommes ici. (Lorsqu'il acquiesça d'un léger
signe de la tête, je continuai :) Je dois parler à April toute seule et je ne tiens
pas à ce que Gordan m'interrompe. Mieux vaut poster trois gardes devant la
porte qu'un seul, surtout dans l'état d'Alex. Si voyez quelque chose de
bizarre, vous n'aurez qu'à crier.


— Et si c'est toi qui vois quelque chose de bizarre? s'enquit
Tybalt dont les yeux étaient toujours plissés.


— Dans ce cas-là, je crierai aussi,


— April ne te connaît pas très bien, fit remarquer Elliot
dans une dernière tentative de m'accompagner. Elle n'appréciera pas que tu
entres dans sa chambre.


— C'est son problème, pas le mien. (Elle était venue me
chercher quand elle avait eu besoin de pleurer. Je ne pensais pas qu'elle m'en
tiendrait rigueur.) Est-ce que vous pouvez m'attendre ici ?


— On t'attend, répondit froidement Tybalt.


Le sujet était visiblement clos. Elliot et Alex tournèrent la
tête, vaincus.


— Bien. Elliot, à mon retour, je veux que tu me dises tout ce
que Jan avait l'intention de m'apprendre avant qu'elle meure.


Puis, je me retournai et pénétrai dans la pièce sous son regard
inquiet.


La chambre d'April était en fait un placard à balai amélioré.
Posée au milieu, une grande machine avec un châssis en métal ronronnait et
prenait toute la place. Des câbles électriques en partaient pour rejoindre les
quatre murs. Ils ne prenaient aucun risque. Je commençais à m'y habituer. Le
reste de la pièce, en revanche... était loin de ce que je m'étais imaginé. Je
m'arrêtai, bouche bée.


Les murs étaient roses avec une frise blanche décorée de lapins
violets. Une étagère remplie de manuels d'informatique et de livres d'enfants
se trouvait contre un mur, à côté d'un meuble où s'empilaient des lapins en
peluche de toutes les couleurs possibles et imaginables. À leurs pieds, un
autre mesurait un mètre de haut, sans compter les oreilles, et avait un nœud
papillon rouge autour du cou. Au-dessus, un écriteau en forme de cœur
proclamait qu'il s'agissait de la « chambre d'April » en grandes lettres
fantaisistes. Il aurait suffi d'y ajouter un lit et une armoire pour qu'elle
ressemble à une chambre de petite fille normale, aimée par sa mère. Putain.
Pourquoi est-ce que les méchants ne pouvaient pas avoir l'air méchant pour une
fois ?


Il n'y avait personne. Trois pas me suffirent pour atteindre la
machine. Plus les secondes passaient et plus j'avais l'impression d'être une
intruse. Des détails me sautaient aux yeux : une photo de Jan et April sur la
bibliothèque, la précision géométrique de la pile de lapins... la couverture de
bébé qui semblait tenir chaud au serveur. Quelqu'un faisait visiblement de son
mieux pour assigner à ce néant aérien une demeure locale et un nom. Jan avait
vraiment aimé sa fille !


— Tu es là. Je n'avais pas entendu April se matérialiser.


Toutefois, j'étais trop fatiguée pour sursauter quand elle apparut
derrière moi. L'épuisement vous rend difficile à surprendre.


— Salut April ! (Je me retournai doucement pour ne pas trahir
ma mauvaise condition physique.) Comment vas-tu ?


— Pourquoi êtes-vous ici ? rétorqua-t-elle aussitôt.


Elle avait l'air mécontent, comme n'importe quel ado qui aurait
surpris un adulte à tramer dans son espace personnel sans autorisation.


— Je voulais savoir comment tu allais. Elle plissa les yeux.


— Moi, je vais bien. Mais vous, pourquoi êtes-vous ici?


— Je me pose des questions et je pense que tu es capable d'y
répondre, répondis-je en m'adossant au mur près du meuble rempli de lapins en
peluche. Du moins, je l'espère.


Je tendis la main pour redresser l'oreille d'un lapin en coton
délavé.


— Ne touchez pas à ça! (April disparut, pour reprendre forme
à côté de moi dans un crépitement d'électricité statique. Elle me prit le lapin
des mains en m'adressant un regard noir.) C'est à moi ! Ma mère me l'a donné à
moi !


— Je suis désolée. (Je levai les mains en lui présentant mes
paumes.) Je ne voulais pas te mettre en colère.


— Ma mère m'achète toujours des lapins. (Elle baissa les yeux
et caressa la tête de la peluche.) À chaque fois qu'elle se rend quelque part
où je ne peux pas la suivre, elle me ramène un lapin. J'adore les lapins.


— Je vois ça.


— Cette fois, elle m'en ramènera plusieurs parce qu'elle ne
m'a prévenue de son départ.


— April... (Je n'étais pas sûre de ce que je devais lui dire.
Il y avait de grandes chances pour qu'elle ait tué des gens. Mais si elle ne
comprenait pas ce qu'elle avait fait, pouvait-on le considérer comme un crime
?) April, tu sais qu'elle ne reviendra pas cette fois, n'est-ce pas ?


— Bien sûr qu'elle va revenir ! (Elle releva la tête avec de
grands yeux candides.) Il faut simplement trouver un moyen de la reconnecter.


— Les gens ne marchent pas comme ça, ma puce. (Je repoussai
l'envie de la réconforter de la façon dont j'aurais agi avec Dare ou Quentin et
secouai la tête.) Elle est partie.


— Je marche comme ça et elle est ma mère ! Elle reviendra à
mes côtés.


— Je ne crois pas que tu comprennes ce qui se passe. Elle
m'adressa un regard noir.


— Non ! C'est vous qui ne comprenez pas ! Cette fois, ça va
marcher. Voilà l'ouverture que j'attendais.


— Tu as tué ces gens, pas vrai ? demandai-je d'une voix calme
et posée.


— Je n'en avais pas l'intention ! protesta April. (Elle avait
vraiment l'air d'une enfant qui souffrait.) Je n'ai jamais eu l'intention de
faire de mal à qui que ce soit. Ce n'était pas censé se passer comme ça.


— Pourtant, tu leur as fait du mal. Tu les as déconnectés du
réseau. (Je me rapprochai imperceptiblement du serveur. Au moindre mouvement
brusque, je découvrirais à quelle vitesse j'étais capable de débrancher les
prises de la machine.) Nous n'avons jamais eu l'occasion de fouiller les lieux
du crime, mais ça n'aurait rien changé, pas vrai ? Qu'est-ce que tu as fait ?


— Je ne savais pas que ça se passerait comme ça.


— Ça n'a plus aucune importance, ma puce. Ils sont morts
quand même. Comment est-ce arrivé ?


— Tout était censé bien se passer! Personne n'était censé
être blessé ! (Elle pressa le lapin contre sa poitrine tandis que ses yeux se
remplissaient de larmes étrangement imparfaites.) Je ne savais pas que vous
vous cassiez aussi facilement. Il s'agissait d'une simple mise à jour.


— J'ai besoin de réponses, April, lui dis-je doucement. (Elle
croyait sûrement ce qu'elle me disait ; elle ne savait pas ce qu'elle faisait.
Gordan s'était servi de son ignorance. Mais, ça ne changeait rien à ce qu'elles
avaient fait.) Il faut que je sache comment tu les as tués.


— Vous êtes ici pour ça! Vous devez remettre les choses dans
l'ordre ! Les reconnecter au réseau !


— Je ne peux pas. Personne ne le peut.


— Je...


— Quelque part, tu savais qu'il ne reviendrait pas. April, tu
as tué ta mère. Le changement fut aussi incroyable qu'immédiat. Furieuse, elle
se redressa.


— C'est faux ! cria-t-elle. J'ai essayé de vous le dire. Ce
n'était pas moi ! Je ne m'attendais pas à ça.


— Quoi?


— Je n'aurais jamais pu ! J'ai refusé. Alors... alors, elle
l'a fait sans moi. Je ne l'ai pas aidée. Je n'ai pas fait de mal à ma maman !


Sa voix se brisa et elle fondit en larme, cachant son visage
derrière le lapin.


Je l'observai attentivement. April pensait qu'elle venait en aide
aux gens qu'elles avaient attaqués. Par contre, la mort de Jan était
différente. Elle avait eu le temps de se débattre. April n'y avait pas
participé, bien sûr. Elle n'aurait jamais pu faire une chose pareille à sa
mère. Gordan avait donc tué Jan. April ne comprenait pas ce qu'elles faisaient,
mais Gordan oui. Quand April avait


refusé d'obéir, Gordan avait agi seule. Elle avait tué Jan, à
présent, elle se baladait dans le knowe toute seule, sans surveillance... alors
que Connor et Quentin étaient sans défense.


— April, où est Gordan ? On doit la trouver et l'arrêter
avant qu'elle... April secoua la tête en se calmant.


— Je suis désolée. Je ne peux pas vous aider. Je dois ramener
ma mère. Si j'arrête Gordan, elle ne pourra pas m'aider à la réinstaller
correctement.


— S'il te plaît ! Elle ne reviendra jamais. On ne marche pas
comme ça !


— Comme le processus contient des anomalies, son revêtement a
été détérioré, mais Gordan affirme que ces problèmes peuvent être résolus. Nous
pouvons la transférer à l'intérieur d'un nouveau serveur et réessayer.


— April, je t'en prie, tu dois arrêter. Si tu nous aides à
attraper Gordan, je te mettrai en sécurité. Ce n'était pas ta faute. On s'est
servi de toi. Tu n'étais pas consciente de tes actes.


Je le pensais vraiment. Je pouvais la protéger. Ça serait
difficile, mais les racines et les branches m'en soient témoins, je trouverais
un moyen. Je le devais à Jan.


— Je... (Elle hésita. Ses yeux contenaient plus de tristesse
que ceux de n'importe quel être vivant.) Je suis désolée. Je n'avais pas
l'intention de blesser qui que ce soit... mais j'ai besoin de ma mère. Je ne
sais pas prendre soin de moi-même.


— April...


Je tendis la main vers elle, espérant vainement pouvoir la
retenir. Trop tard : elle avait déjà disparu.


Le lapin en peluche resta en lévitation quelques instants. Puis,
la gravité reprit le dessus et il tomba. April ne réapparut pas. Je ne pensais
pas vraiment qu'elle le ferait. Après tout, elle s'était enfuie. Il ne me
restait plus qu'à lui courir après. C'est mon boulot. Sans un regard en
arrière, je laissai le lapin par terre et m'élançai vers la porte.


J'aurais pu déconnecter son serveur et la retirer du jeu, mais
comme Jan n'était pas là pour la réinitialiser, je n'étais pas sûre qu'elle y
survive. Pas question de venger la nièce de Sylvester en tuant sa fille unique.
Peu importaient les erreurs qu'elle avait commises.


Les autres m'attendaient où je les avais laissés. Je remerciai
rapidement Oberon. En me voyant, ils se redressèrent immédiatement. Tybalt prit
la parole en premier :


— Toby ? Qu'est-ce qui ne va pas ?


— April et Gordan sont nos tueuses. Gordan l'a convaincue
qu'il ne s'agissait pas de meurtres. Elle pensait qu'elle participait à leur
mise à jour. Seulement, le processus n'a pas fonctionné et quand April a refusé
d'aider à tuer Jan, Gordan a décidé de le faire seule. (Je me retournai
vivement vers Elliot et pointai un doigt contre son torse.) Qu'est-ce que j'ai
raté ? Qu'est-ce que vous m'avez caché ? Parle vite. Il ne nous reste pas
beaucoup de temps, lui dis-je avant de me diriger vers la chambre au futon à
grands pas. Tybalt, est-ce que tu peux te fondre dans l'ombre?


— Les ombres sont protégées, répondit-il en me suivant sans
problème. Je ne peux pas y accéder.


— Évidemment, aboyai-je.


Elliot, lui, se dépêchait pour nous rattraper.


— Gordan et April ?


— Gordan et April, confirmai-je. April n'aurait jamais pu
agir seule. Peter est mort pendant une coupure de courant, mais ce n'est pas
seulement ça : elle ne comprend pas le concept de la mort. Vous feriez mieux de
tout nous raconter, tous les deux.


— Toby..., commença Alex.


— Non ! l'interrompit Elliot. (Je reportai mon attention vers
lui. II croisa mon regard sans ciller.) Assez de cachotteries. Nous allons tout
vous dire.


— Mais le projet..., protesta Alex.


— Il ne sert plus à rien ! Yui est morte, Jan est morte :
notre projet n'existe plus ! Nous avons échoué. Tout s'est effondré. (Elliot
continuait de soutenir mon regard.) Jan nous a rassemblés ici pour sauver le
monde.


— Bien sûr, répondis-je d'un ton sceptique en reprenant ma
route. Continue.


— Je vais devoir remonter un peu dans le temps. Arrête-moi si
j'utilise des termes trop techniques.


— D'accord.


Alex nous observait d'un air scandalisé. Elliot lui adressa un
regard sévère.


— Je suis le sénéchal de Jan ! Si April est une meurtrière,
elle ne peut pas prendre la succession du comté. Donc, c'est moi qui commande !
(Alex détourna la tête. Elliot poursuivit :) Tout a commencé lorsque Jan a
transplanté April. Elle ignorait qu'une telle chose était possible, mais sa
découverte lui a ouvert les yeux.


— Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


— Elle a trouvé l'équivalent de ce que la Faërie devrait être
: à l'écart, pure, éternelle... Avec les bons outils, elle pouvait changer le
monde et tous nous sauver. (Elliot soupira.) Elle a fait appel à nous car nous
étions ce que la Faërie avait de mieux. Nous l'avons rejointe parce que nous croyions
en elle.


— Je ne comprends pas, admis-je.


— La Faërie est sur le déclin, répondit Alex. (Dans sa
bouche, les mots prenaient un aspect irréfutable. Le soleil brille, la pluie
tombe et la Faërie est sur le déclin.) Nous mourons plus vite que nous ne
naissons. Les humains gagnent la partie. Le soleil les aime. Au final, nous ne
serons plus que des contes qu'ils oublieront.


— Vous êtes des imbéciles, rétorqua Tybalt d'un air
méprisant. La Faërie est immortelle.


— Les Gean-Cannah ont presque tous disparu, Alex. Je ne
savais pas quoi lui répondre. Elliot secoua la tête.


— II y aura toujours des Faës, mais la Faërie en tant que
monde et culture peut mourir. Nous avons déjà perdu de nombreux régents et
territoires. Nous ne pouvons pas continuer ainsi.


— Nous avons vécu très, longtemps, remarquai-je. Peut-être
que c'est suffisant.


— Ce n'est jamais suffisant, me contredit Elliot.


Je savais qu'il pensait à Yui. Nous aurions pu en discuter pendant
des heures, mais nous n'avions pas autant de temps devant nous. Nous devions
rejoindre Connor et Quentin, pourtant les couloirs ne nous facilitaient pas la
tâche. Ils semblaient s'étendre à l'infini alors que nous aurions déjà dû
atteindre notre destination. J'essayais de ne pas m'en inquiéter. En vain.


— Comment une entreprise d'informatique était-elle censée
sauver la Faërie, au juste ? demandai-je à voix basse pour éviter de
m'essouffler.


Je passais sûrement à côté de quelque chose parmi tous ces
circuits et cette situation étrange. Je ne savais simplement pas encore de quoi
il s'agissait.


— Nous voulions la mettre à l'intérieur, à l'abri de tout ce
qui aurait pu l'endommager ou l'altérer, répondit Alex qui semblait me supplier
de les comprendre. Nous comptions la sauver.


— À l'intérieur de quoi ? grogna Tybalt.


— Des machines ! dit Elliot en ayant le toupet de sourire.
April était la clé. Elle est l'alliage parfait de magie et de technologie. Peu
importe ce qu'on lui fait subir, elle se régénère toujours parfaitement. Nous
l'avons sauvegardée. Nous pouvons la ressusciter des milliers de fois, elle
sera toujours la même et continuera comme si de rien n'était. Quand Jan la
regardait, elle savait que nous pouvions y parvenir.


— C'est n'importe quoi ! s'exclama Tybalt d'un air dégoûté.
Je ne le contredis pas.


— Vous comptiez nous transformer en machines ?


Il y a une grande différence entre immortalité et stagnation. Pour
des gens qui avaient embrassé les nouvelles technologies mortelles aussi
rapidement, les habitants d'Éclair Apprivoisé avaient du mal à s'en rendre
compte.


— Pas tout à fait. Il y avait quelques problèmes. Nous...
(Elliot s'arrêta en fronçant les sourcils.) Où sommes-nous ?


La pièce était gigantesque et remplie de meubles à tiroirs. Les
murs et le plafond étaient recouverts de vitres. Chacune d'elle nous montrait
une vue différente. C'était la première fois que je venais ici et je n'avais
pas l'impression de me trouver entre le bureau de Jan et la salle au futon.


— Elliot...


— Cette pièce ne devrait pas se trouver ici, répondit Alex à
sa place. Ce couloir ne mène pas à la véranda ouest. Jamais.


Le choc d'Elliot se transformait peu à peu en résignation.


— Jan est morte. April est son héritière, expliqua-t-il.
April remplace sa mère et le knowe change selon ses désirs.


— Est-ce qu'elle le fait consciemment ? demandai-je.


— J'en doute, fit Elliot. Le knowe réagit simplement à sa
panique. Ils ne sont pas tout à fait synchrones.


— Génial, grommelai-je en levant la tête vers le plafond en
verre. (Si le knowe réagissait aux envies d'April, je ne pouvais plus lui demander
de faveurs. Il avait une nouvelle maîtresse. Pas question d'écouter une
changeling à qui il ne devait aucune fidélité. Cependant, quelque part dans ce
paysage qui évoluait, mes amis étaient en danger.) Et maintenant ?


Elliot secoua la tête.


— Je ne sais pas.


— Je crois..., dit Alex d'un ton hésitant. Je crois que moi,
je sais.


— Alors parle ! lui ordonna Tybalt.


— On sort par la fenêtre.


Logique.



Chapitre 30


— Tu es sûr que ça va marcher ?


La seule fenêtre qui donnait sur une image du rez-de-chaussée
était suffisamment large pour qu'on la traverse tous en même temps, mais je ne
lui faisais pas confiance : elle pouvait très bien décider de monter au
troisième étage à mi-parcours. Vous pouvez me traiter de parano, si vous
voulez. En attendant, j'ai rarement tort.


— On est dans un creux, dit Alex en se hissant sur le rebord
de la fenêtre. On peut tordre l'espace à notre guise à l'intérieur du knowe,
mais on ne peut pas modifier la forme des bâtiments sans violer les lois de la
physique.


— Vous avez un couloir de dix kilomètres dans un immeuble sur
deux étages, rétorquai-je. Les lois de la physique ont déjà été violées. Et si
elle décidait de porter plainte ?


— Il a raison, intervint Elliot. Peu importe ce que nous
faisons à l'intérieur, l'extérieur garde la même taille et la même forme. Les
fenêtres nous relient au paysage de façon aléatoire, mais ce n'est pas une
illusion. Et les étages que nous voyons sont la réalité.


— Si je comprends bien, même si on est au deuxième étage,
cette fenêtre donne sur le rez-de-chaussée.


— Tout à fait.


— Ça n'a pas de sens. (Je secouai la tête.) Enfin, je te fais
confiance. Ce n'est pas comme si j'avais le choix, de toute façon. Ce qui nous
amène à notre second problème : il fait nuit là-dehors.


— Oui, répondit Elliot. En effet. Je jetai un coup d'œil à
Alex.


— Qu'est-ce qui va arriver à... ?


— On verra bien, répondit Alex d'un air las avant de se
glisser par la fenêtre.


Il fit une chute de moins de deux mètres. On entendit un grand
bruit, tandis qu'il touchait le sol, suivi d'un long silence. J'échangeai un
regard inquiet avec Elliot avant de me pencher au dehors. Tybalt resta à sa
place en bâillant.


— Avec un peu de chance, il restera mort, cette fois, dit-il
sur un ton nonchalant.


— Tybalt, le réprimandai-je.


Il me regarda d'un air innocent avant d'examiner intensément ses
ongles.


Au dessous, Terrie était allongée, face contre terre, sur la
pelouse. Je me tins au jambage de la porte avec ma main valide et sautai à
l'extérieur, me réceptionnant à côté d'elle. Je cherchai son pouls. Il était
faible, mais bien présent.


— Elle est vivante, leur rapportai-je en relevant la tête.
Elliot était penché par-dessus la fenêtre.


— Qu'est-ce qui s'est passé ?


Je passai les bras sous les épaules de Terrie et la relevai, pour
la placer sur mes genoux.


— Alex est toujours en vie. Pas Terrie. Visiblement, il va
devoir se coucher tôt, à partir de maintenant.


— Nous pourrions la porter à l'intérieur..., suggéra Elliot
en se glissant maladroitement par la fenêtre.


— Le choc risquerait de la tuer encore une fois, répondis-je.
Tybalt, viens ici. Aide-moi à la porter !


— Ah ! C'est de nouveau l'heure du « minou minou » !
rétorqua-t-il avant de sauter comme s'il n'y avait rien de plus simple. (Il se
saisit des jambes de Terrie.) Qu'est-ce qu'on fait d'elle ? Il n'y a pas un bon
bûcheron, dans le coin ?


— Tybalt, ne fais pas d'histoire !


— Pourquoi ? demanda-t-il, visiblement curieux.


— Je n'ai pas de temps à perdre. Venez. (Avec l'aide de
Tybalt, je réussis à déposer Terrie dans les broussailles le long du bâtiment.
Puis, je jetai un coup d'œil à Elliot.) Pourquoi est-ce qu'il fait nuit ici ?
Le soleil vient de se lever.


— Tout est suggestif dans un creux. Si nous rentrions de
nouveau à l'intérieur et que nous ressortions par la porte, il ferait jour.


— OK. (Je me relevai et sortis des buissons.) On te suit.
Continue de parler. Elliot se remit en route.


— Je vous ai parlé de problèmes, pas vrai ? Il s'agissait en
particulier du processus de transfert. Nous avions l'intention de copier les
gens à l'intérieur des machines sans les tuer ni les transformer. Nous voulions
simplement créer une sauvegarde de tout ce qui existe à la Faërie qui
évoluerait à l'intérieur des ordinateurs.


— Et comment est-ce que ça aurait sauvé la Faërie ? demanda
Tybalt en m'enlevant les mots de la bouche.


— Contrairement à tout le reste, nos idéaux, notre futur
auraient survécu. (Il secoua la tête.) Ça n'a pas marché. Yui était responsable
de l'intégration magique. Elle disait que le réseau refusait de faire évoluer
les données. Elle pouvait en créer des copies, mais toute interaction était
impossible.


— C'était statique ? demandai-je.


— Pour simplifier, oui. Je ne comprends pas vraiment ce qui
n'a pas marché. Je m'occupais de la partie administrative du projet. Je n'ai
jamais utilisé l'équipement en question.


Des chats sortaient furtivement des buissons pour venir marcher
derrière Tybalt. Je ne leur prêtai aucune attention.


— Quelqu'un a peut-être trouvé un nouveau procédé ?


— C'est possible.


— Est-ce que Yui aurait pu se porter volontaire pour le tester
?


— Sûrement pas ! Barbara est morte avant Yui. Si sa mort
avait été causée par l'équipe de développement, Yui n'aurait jamais accepté de
tester un procédé qui avait déjà tué quelqu'un.


— Et Terrie, que faisait-elle ?


— Elle travaillait sur le logiciel avec Jan. Elles créaient
l'environnement virtuel. Gordan, elle, a conçu l'interface.


— En d'autres termes, c'est Gordan qui a trouvé le moyen
d'accrocher la machine sur les sujets ?


— C'est ça.


— Je vois. (Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en
place. Je n'aimais pas le résultat, mais elles collaient parfaitement
ensemble.) C'est ce qui vous a causé le plus de problème, je me trompe ?


— Non... (Elliot s'arrête de marcher pour me dévisager.) Oh !
Par les dents


d'Oberon I


Je jetai un coup d'œil à Tybalt pour essayer de lire son
expression. Elle s'était faite complètement neutre, mais il ne quittait pas
Elliot des yeux. Je poursuivis.


— Vous avez d'abord fait des tests sur les chats, pas vrai?
Ils se souviennent de tout. Ils étaient les sujets idéaux!


— Je sais qu'un projet de test sur la population féline a été
réalisé, mais je n'y ai jamais pris part.


— Oui, et bien, si on pose la question aux chats, ceux qui y
ont participé ne sont jamais revenus.


Elliot se lécha nerveusement les lèvres.


— Barbara était furieuse.


Tybalt aussi. Il avait les épaules tendues et une odeur de menthe
et de musc flottait autour de lui. Je l'attrapai par le poignet sans quitter
Elliot des yeux.


— Et tu ne t'es jamais demandé pourquoi ?


— Je... ça ne me semblait pas...


— Est-ce que tu sais que la moitié des chats dans l'entourage
d'un Cait Sidhe sont des changelings ?


— Non, je n'ai jamais... non ! (Elliot se rendit compte qu'il
marchait sur des œufs. Seulement, il ne se souvenait pas comment il en était
arrivé là.) Barbara n'a jamais rien dit...


— Consciemment ou non, vous avez brisé la loi d'Oberon,
dis-je avant de lever la tête vers Tybalt. Est-ce que la Cour des Chats va
demander compensation ?


— Nous verrons, répondit-il d'une voix étonnamment calme. Je
lui lâchai le poignet.


— Très bien. Elliot, continue d'avancer. Nous devons
retourner à l'intérieur.


— Nous avons agi dans l'intérêt de la Faërie, protesta Elliot
en se remettant en route.


— Est-ce que le penser t'aidera à mieux dormir la nuit ?
demanda Tybalt.


Je ne pouvais pas lui en vouloir d'être en colère. Au contraire,
je le comprenais.


— Que s'est-il passé quand vous avez découvert ces problèmes
?


— Nous pensions construire une nouvelle interface physique,
répondit Elliot avec une petite voix.


Je vis enfin une porte dans le mur devant nous ; je dus me faire
violence pour rester calme et continuer de marcher.


— Est-ce que Gordan était toujours responsable du projet ?


— On allait réexaminer son cas.


— Elle était au courant. (Il hocha la tête.) Et les morts ont
commencé ? (Il hocha de nouveau la tête.) Est-ce que la machine qui servait à
transférer les données se plaçait toujours aux poignets et à la gorge ?


S'il me répondait « oui », j'allais l'étrangler.


— Non. (Il ouvrit la porte. De l'autre côté, le couloir
familier qui menait au réfectoire nous attendait. Plus bas, il ajouta :) Ces
blessures sont une nouveauté.


— Tu savais qu'il s'agissait de Gordan, lui dis-je tandis que
nous empruntions le couloir.


— C'est vrai. (Il soupira.) Je ne voulais simplement pas y
croire.


— Est-ce que tu le savais depuis le début ? Est-ce que tu
t'en doutais ? (Je ne criais pas : j'étais bien trop en colère pour ça. Ma voix
était parfaitement calme et posée.) Ça ne te fait rien du tout ?


— Regarde le corps de Yui, ou celui de Jan, et après demande-moi
si ça ne me fait rien, rétorqua Elliot d'un air las. Nous nous sommes plantés.
Nous avons fait des erreurs. Mais nous sommes tous venus ici de notre plein gré
et ces erreurs sont les nôtres. Tous ceux que j'aimais sont morts. N'est-ce pas
suffisant ? Ou veux-tu que je me mette à genoux devant toi ?


— C'est suffisant, fit Tybalt,


On aurait dit un juge qui rendait sa sentence. Il était le Roi des
Chats. Le peuple d'Éclair Apprivoisé avait fait du tort au sien. En un sens, il
jugeait réellement les actes d'Elliot. Celui-ci rencontra son regard et hocha
la tête, pour accepter sa conclusion.


— Nous y sommes presque.


— Bien. Je...


Soudain, je me pris le pied dans quelque chose d'humide et je
glissai. Heureusement, je réussis à me raccrocher à Tybalt avant de tomber.
Baissant la tête, je me figeai.


— Est-ce que ça va ? s'enquit Elliot.


— Non, répondit Tybalt à ma place. Pas du tout.


Le sang sur lequel j'avais dérapé était tellement frais qu'il
était encore rouge et humide. Il n'y en avait pas beaucoup et je ne m'y
attendais pas : voilà


pourquoi je ne l'avais pas senti plus tôt. Maintenant que je le «
percevais », il semblait m'entourer, de manière presque étouffante.


Me détachant de Tybalt, je courus vers le fond du couloir, en
direction de la salle au futon, portée par une énergie que je ne pensais pas
posséder en réserve. Les vertiges et la panique s'engagèrent dans une brève
bataille pour gagner le contrôle de mes actes. La panique en sortit vainqueur
et me poussa à courir encore plus vite. Je pensais sincèrement que Connor et
Quentin seraient en sécurité ici... alors que nous avions affaire à une
meurtrière qui avait sacrifié sa meilleure amie et qui travaillait main dans la
main avec un complice capable de traverser les murs. J'étais une idiote. À présent,
la seule chose que je pouvais faire, c'était espérer ne pas arriver trop tard.


Parfois, l'espoir est la plaisanterie la plus cruelle de toute.



Chapitre 31


La porte de la salle au futon était ouverte. Je m'arrêtai au coin
pour l'observer avant de continuer ma route. J'avais l'impression d'évoluer
dans un rêve...


Jusqu'à ce que je me rende compte de la quantité de sang qui avait
coulé et de la présence d'une forme sombre et allongée. Aucun signe de Quentin.


— Connor ! m'exclamai-je en manquant de chavirer en tombant à
genoux près du phoque. Ne meurs pas, ne meurs pas, je t'en prie, ne meurs
pas... (Mes mains glissèrent sur sa fourrure poisseuse à la recherche de son
pouls.) Putain ! Où est-ce qu'on prend le pouls à un phoque ?


— Il n'est pas mort.


Tybalt se tenait près de la porte et examinait les éclaboussements
de sang sur les murs et le sol, comme s'il lisait le menu de la cantine locale.


— Comment est-ce que tu le sais ?


— II ne sent pas le cadavre.


Je devrais m'en satisfaire pour l'instant. Je me relevai en essuyant
mes mains sur mon jean avant de regarder autour de moi. Je n'avais pas voulu
croire qu'ils étaient en danger. Je m'étais persuadée que je paniquais, que je
me laissais envahir par la paranoïa, comme d'habitude, et qu'ils seraient sains
et saufs. On ne peut pas toujours avoir ce qu'on veut,


— Il s'est transformé en phoque quand il a été blessé,
expliquai-je d'une voix qui paraissait distante à mes propres oreilles. Il a dû
subir un choc. En général, c'est ce qui déclenche les transformations
involontaires chez les Selkies.


— Tu veux dire, quelque chose comme ça ? demanda Tybalt en
ramassant un objet pour me le montrer.


Un tazzer.


— Bingo !


Je me dirigeai vers le futon et laissai courir mes doigts dessus.
Le sang qui recouvrait sa surface était collant et encore chaud. Encore une
fois, nous étions presque arrivés à temps.


Cependant, Quentin n'était pas un Gean-Cannah ; son sang n'avait
rien de spécial, je ne pouvais pas m'en servir pour le sauver. Il allait mourir
comme tous les autres. Comme Dare. J'allais encore enterrer un proche. Je...


Je me fourrai les doigts dans la bouche avant d'arriver au bout de
ma réflexion. Tandis que la mémoire du sang me parvenait, j'eus un bref flash
un peu flou d'obscurité et de silence. Maeve soit louée ! Il était endormi lorsqu'il
avait saigné. Pas mort. Pas encore. Il était seulement endormi.


— Toby ? (Elliot se tenait dans l'encadrement de la porte,
blanc comme un linge.) Qu'est-ce qui s'est passé ici ? Où est Quentin ?


— Gordan l'a emmené. (Je commençais à distinguer une traînée
de taches de sang parterre. Seulement la moitié était réelle. L'autre était du
sang potentiel, du sang fantôme, rendu visible par les pouvoirs que j'avais
hérités de ma mère. Je pouvais le retrouver. Tant qu'il continuait de saigner,
j'étais capable de suivre sa trace.) Elle a blessé Connor assez gravement
aussi.


— Qu'est-ce qu'on peut faire ?


— On y va. (Je regardai Elliot en face.) Tout de suite. Il
n'y a plus de temps à perdre, Tybalt est-ce que tu peux... ?


— Je vais le surveiller. Je devrais pouvoir lui faire
reprendre forme humaine.


— Parfait. (Alors que je suivais Elliot dans le couloir,
Tybalt me prit la main et m'arrêta. Je reportai mon attention sur lui.)
Qu'est-ce que... ?


— Sois prudente, dit-il d'une voix grave. (Il me dévisagea
longuement avant de me relâcher en soupirant.) Je protégerai le petit phoque.
Dépêche-toi. Va retrouver ton protégé.


Je hochai la tête, puis me retournai pour suivre la tramée de sang
dans le couloir. Je suivais le sang ; Elliot me suivait. Nous nous frayâmes un
chemin à travers le knowe jusqu'à la pelouse, sans que mes yeux ne quittent
jamais le sol.


Pendant que nous étions à l'intérieur, tous les chats d'Éclair
Apprivoisé semblaient s'être rassemblés pour nous attendre.


De petites têtes tigrées nous regardaient dans les coins, des
écailles de tortues étaient allongées sur les tables de pique-nique ; tous nous
emboîtaient le pas au fur et à mesure. Je ne leur portai aucune attention. Ils
étaient là parce qu'ils avaient été trahis par l'un de leurs rares souverains et
l'avaient perdu dans la foulée. Ils voulaient prendre leur revanche. Mieux :
ils voulaient être certains que justice serait faite.


Une légère brise soufflait, mais elle n'était pas suffisante pour
me distraire de l'odeur du sang. Je m'arrêtai pour goûter l'air et m'assurer
que le vent ne m'avait pas détournée de la piste. Puis, j'attrapai Elliot par
le bras.


— Par là. Suis-moi.


— Les chats...


— Laisse-les, répondis-je en ouvrant la porte d'entrée du
bâtiment. Ils ont autant le droit d'assister au dénouement de cette histoire
que nous.


Si nous échouions, ils pourraient raconter à Tybalt ce qui s'était
passé. Il me vengerait. Du moins, je l'espérais.


Les lumières étaient éteintes dans le labyrinthe de bureaux. Aucun
problème : je n'en avais pas besoin. La piste sanglante était mon seul guide.
Même dans le noir, elle était aussi claire et éclatante qu'en plein jour. Je
posai la main sur l'épaule d'Elliot et lui fis signe de rester silencieux.
Gordan se trouvait quelque part dans les parages et les Coblynau avaient l'une
des meilleures visions nocturnes de toute la Faërie. Moi, en revanche, je
demeurai un instant aveugle avant que mes yeux ne s'ajustent. Ce n'était
vraiment pas à notre avantage.


— Où est l'interrupteur ? murmurai-je.


À l'aide d'une lumière vive, nous pourrions peut-être retourner sa
vision nocturne contre elle.


— De l'autre côté de la pièce, me répondit Elliot sur le même
ton.


Tant pis.


— Ralentis. On va y aller doucement, dis-je en m'éloignant de
la porte.


Quand Elliot me suivit, ses pas résonnèrent dans le silence. Je
tressaillis. Je ne suis pas aussi furtive que, disons, Tybalt, mais j'ai de
l'entraînement. Il était clair qu'Elliot n'en avait pas.


— Elliot, en silence ! crachai-je.


— Je...


Il y eut un éclair lumineux tandis que la détonation d'un revolver
retentissait. Je poussai Elliot en arrière, me jetant par terre à mon tour. Pas
de nouvelle douleur : elle avait raté son coup. Ce qui ne signifiait pas
qu'elle le ferait une deuxième fois.


— Couvre toi la bouche ! cria Elliot,


Une odeur de rose emplit l'air, chaude et insistante. Je me
couvris la bouche et le nez, fermant les yeux juste au moment où un
raz-de-marée d'eau chaude savonneuse me balayait. Derrière nous, les chats
grognèrent, emportés par la vague. Ce n'était pas un nettoyage normal : je me
sentis soulevée par le flot. Éviter de paniquer me prenait toute mon attention.
Je n'aime pas l'eau. Même pour prendre un bain ; je prends seulement des
douches où le niveau de l'eau ne dépasse jamais mes chevilles, histoire de ne
pas prendre le risque d'être entièrement submergée. Pourtant, à présent,
j'étais emportée par une vague magique que je ne pouvais ni fuir, ni contrôler.
J'espérais simplement qu'Elliot savait ce qu'il faisait et n'allait pas nous
noyer tous les deux.


Puis, la vague se brisa et me laissa aussi mouillée que le reste
de la pièce. Cette fois, la magie d'Elliot ne s'était pas occupée du séchage.
Haletante, je relevai la tête et me tournai vers lui.


Il n'avait pas baissé les mains, les yeux perdus dans le vague.


— Elliot...?


— Je l'ai eue ? demanda-t-il.


Une tache sombre s'agrandissait sur sa chemise blanche. En fin de
compte, Gordan n'avait pas raté son coup.


— Oui, tu l'as bien eue, répondis-je.


— Alors, c'est bien, dit-il en souriant avant de s'effondrer
par terre.


J'allais me rapprocher de lui lorsque j'entendis des bruits de pas
dans les passerelles au-dessus. Je m'arrêtai. Gordan se promenait toujours dans
la nature.


Elliot se vidait de son sang : il avait besoin d'un médecin. Mais
nous étions à l'intérieur du knowe. Même si je trouvais une excuse pour
expliquer sa blessure par balle, je ne pouvais pas le faire sortir et dénicher
une ambulance. Il avait inondé la pièce pour ralentir Gordan. Avec un peu de
chance, l'eau avait pénétré dans la chambre de son revolver, entravant le
mécanisme. C'était stupide de prendre un tel risque : je le savais très bien.
Mais je n'avais pas le choix.


Les chats s'étaient réfugiés sur les meubles de rangement et les
bureaux en râlant. Utilisant cette cacophonie en guise de couverture, je courus
vers l'échelle sur le mur du fond et entrepris de la gravir. La moitié des
chats se turent pour m'observer. Même s'ils n'étaient pas capables de me
suivre, ils pouvaient me regarder. Je trouvai cette pensée étrangement
réconfortante. Peu importait ce qui allait se passer : rien ne serait oublié,
ni plongé dans le secret. Les chats en seraient les témoins et répéteraient
tout à Tybalt.


Le fait que je sois trempée ne me facilitait pas les choses.
Heureusement, au moment où mes genoux allaient céder sous mon poids, j'arrivai
au bout de l'échelle et me hissai sur la passerelle. Mes chaussures mouillées
émirent un claquement vaseux. Quelqu'un marchait un peu plus loin, juste après
le premier virage. Je m'élançai à sa poursuite à toute vitesse.


— Arrête-toi tout de...


April était penchée au-dessus de Quentin. Elle jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule, d'un air perplexe et triste.


— Suite, terminai-je en ni arrêtant.


— Je suis désolée, murmura-t-elle avant de disparaître.


Alors, je sentis quelque chose contre mon dos. Derrière moi,
Gordan s'exclama d'un ton joyeux :


— Peut-être que le revolver marche ou peut-être bien que non.
Lève les mains : je veux les voir. Je te dirais bien que ça ne va pas être
douloureux, mais nous saurions toutes les deux que c'est un mensonge.


Merveilleux !



Chapitre 32


— Tu n'aurais pas dû nous suivre. J'allais bien m'occuper de
lui, dit-elle. Marche tout droit jusqu'au mur. Puis, retourne-toi et appuie les
épaules contre lui. Ne t'avise pas de t'emparer de ce couteau. Ça ne servirait
pas à grand-chose de toute façon.


— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? lui demandai-je en
avançant.


Je ne pouvais pas compter sur le fait que le revolver soit noyé.
S'il ne l'était pas, je n'aurais pas le temps de protéger Quentin. Pour le
moment, je devais aller avec le flot et attendre une ouverture pour renverser
la donne.


— Il faut que je te prenne les poignets et je ne te fais pas
confiance : je sais que tu vas te débattre. D'où le joli garçon. (Elle
soupira.) En toute franchise, je ne t'ai jamais fait confiance. Tu es incapable
d'obéir à des directives.


Quand j'atteignis le mur, je me retournai et jetai un coup d'œil
furtif en direction de Quentin. Il respirait toujours. Je dissimulai mon
soulagement en tournant mon attention vers Gordan. Elle souriait, l'air détendu
; les tensions des derniers jours l'avaient quittée comme si elles n'avaient
jamais existé. Moi aussi, j'aurais été détendue, si j'avais eu un revolver dans
les mains.


— C'est mieux, dit-elle. Je suis ravie de te voir si
coopérative. Si tu es endommagée avant le début du processus, les données s'en
ressentent.


— Avec tous les coups que j'ai pris, je ne suis pas hors jeu
?


— J'avoue que ça m'inquiète un peu, oui. C'est une habitude
chez toi, d'essayer de te faire tuer? (Elle secoua la tête.) Je commençais à me
demander si tu résisterais jusqu'à ce que je me serve de toi.


— Tu n'as pas arrêté de nous attaquer, je te signale !
rétorquai-je.


— C'est un détail, mon côté impulsif qui ressort. (Elle fit
un geste ample de la main en gardant le revolver braqué vers ma poitrine.) Je
ne voulais pas que tu appelles ton maître et ses chiens de chasse. Pas après
tout le mal que je m'étais donné à le mettre à l'écart. April imite très bien
ton suzerain, tu ne trouves pas ?


— Sale petite...


Gordan sourit, sans se démonter.


— J'admets que j'ai eu du mal à la convaincre. Cette petite
idiote ne comprenait pas le rapport avec notre projet. Heureusement, ça a eu
l'effet désiré ; tu n'écoutes personne, mais tu es prévisible. Et ne t'inquiète
pas pour mon travail. Je trouverai un moyen de t'utiliser, même avec tes
blessures. Ça sera intéressant de voir ce qui se passe quand je me sers de
produits endommagés.


— Qu'est-ce que tu comptes faire maintenant ?


L'endroit où nous nous trouvions limitait mon champ d'action ; je
n'avais rien à jeter, nulle part où me cacher, et si je m'emparais de mon
couteau, le mystère sur l'état de marche du revolver serait résolu. J'étais
certaine qu'elle avait tout prévu. Une balustrade qui m'arrivait à la taille
courait le long de la passerelle avec pour seule exception l'endroit où se
trouvait l'échelle. Même si le revolver ne marchait pas et que je réussissais à
lui échapper, je ne pourrais pas descendre Quentin toute seule.


— C'est facile. (Ses yeux brillaient d'une folie intense. Je
me rendis compte qu'elle avait toujours été là ; je l'avais simplement prise
pour de la tristesse. Bien joué.) April est allée chercher l'équipement. Tu
devrais m'être reconnaissante. Vous allez vivre une aventure formidable !


— La dernière, ajoutai-je.


Elliot se vidait de son sang, sur le sol, sous nos pieds, Tybalt
s'occupait de Connor et Terrie s'était évanouie pour une durée que seul Oberon
connaissait ; personne ne nous trouverait avant qu'il soit trop tard. Elle
pouvait nous tuer tous les deux sans en être inquiétée. Elle allait gagner.


— Vos chances de survie sont maigres, mais ce n'est pas
impossible. Nous avons fait d'énormes avancées ! Chaque échec est un pas vers
le succès.


— Tu parles de nous tuer, je te rappelle !


— C'est bien triste. Mais il faut en passer par là ! Il faut
faire des sacrifices pour notre bien à tous !


— Comme Barbara ?


Son expression excessivement enjouée vacilla un instant pour
dévoiler la colère qu'elle dissimulait.


— C'était un accident, cracha-t-elle en resserrant sa prise
sur l'arme.


Lorsque je me retrouve face à un revolver, je respecte quelques
règles de base. D'abord, mieux vaut éviter que ça arrive. Deuxièmement, si vous
ne pouvez pas faire autrement, essayez de ne pas pousser votre agresseur à
bout. Je levai les mains et pris ma voix la plus cajoleuse :


— Je n'en doute pas.


— Je ne savais pas que ça la tuerait ! Je pensais avoir réglé
le problème. Elle m'en voulait à cause des chats. Elle était sur le point de
demander l'abandon du projet, alors... alors...


— Alors tu as décidé de lui montrer que ça fonctionnait.


— Exactement ! répondit-elle d'un air désespéré. (C'est ce
qui est bien avec la folie : les méchants machiavéliques se contentent de vous
tuer ; les fous, eux, veulent en plus que vous les compreniez.) J'avais
l'occasion de le faire une dernière fois, de réussir. J'allais lui montrer.
Alors, tout serait terminé. Nous aurions pu révéler notre existence et rendre
le monde... meilleur.


— Mais quelque chose est allé de travers. (Comme elle restait
silencieuse, je fronçai les sourcils.) Tu ne sais toujours pas de quoi il
s'agit, c'est ça ?


— Je finirai par le découvrir !


— J'en suis persuadée.


Gordan secoua la tête comme si elle essayait de remettre ses idées
en place. Puis, elle sourit.


— Et ce sera grâce à toi et au petit courtisan. Toute
nouvelle donnée m'aide à avancer. Si vous survivez, vous me direz tout ce que
je dois savoir. Si vous mourez, vous aurez servi la Faërie. Vous pouvez être
fiers. On se souviendra de vous comme les pionniers du meilleur des mondes.


— On se souvient toujours des sacrifices de cette façon.


— Si ça t'embête, ne te vois pas comme un sacrifice.
Considère-toi plutôt comme... une exploratrice qui prend le risque de naviguer
sur le rebord du monde. La douleur ne durera qu'une petite seconde. Une fois
que le courant se mettra en route, tu ne sentiras plus rien. Tu ne pourras même
plus bouger.


Voilà qui expliquait pourquoi aucune des victimes ne s'était
débattue. Elle avait utilisé April pour les relier à la machine, avait appuyé
sur un interrupteur. Résultat : la mort les avait figés. Comme April ne l'avait
pas aidée à tuer Jan, elle n'avait pas été capturée de la même façon.


— Libère Quentin, Gordan, lui dis-je. Il n'a rien à voir avec
cette histoire.


— Si tu l'avais renvoyé chez lui quand je te l'ai dit, je
l'aurais peut-être fait, mais il est trop tard, à présent. (Elle jeta un coup
d'œil par-dessus son épaule.) April sera bientôt de retour. J'aime avoir une
assistante qui ne comprend pas que l'espace est censé être linéaire. Elle est
vraiment efficace.


Je m'éloignai légèrement du mur. Elle se retourna aussitôt avec un
léger sourire de reproche.


— Non, non, non. Ne joue pas à la plus maligne avec moi.


— Tu te sers d'elle, l'accusai-je en m'adossant de nouveau au
mur.


— Qui ? April ? Je ne me sers pas d'elle. Elle m'aide de son
plein gré.


— Est-ce qu'elle comprend ce qu'elle fait ?


— Ce que nous faisons, tu veux dire ? Bien sûr que oui ! Elle
a compris que nous aidions les autres à devenir comme elle. Évidemment, elle ne
savait pas qu'ils ne reviendraient jamais après leur déconnection, mais ça n'a
aucune importance. Elle était d'accord.


— Ça a de l'importance à mes yeux.


— Et alors ? Personne ne viendra te sauver. Je vais vous
tuer, le garçon et toi, et après on s'occupera de ton chat errant. Ne t'en fais
pas. Je dirai à ton suzerain que tu es morte en héros. Malheureusement, April
et moi serons les seules survivantes. Nous aurons le cœur brisé... mais nous
continuerons notre travail. (Elle observa les alentours.) Qu'est-ce qu'elle
fabrique ? April ! (Sa voix résonna contre les murs.) Petite idiote !


Je savais que la cavalerie ne viendrait pas à mon secours.
Désormais, tout ce que je pouvais faire, c'était gagner du temps.


— La seule chose que je ne comprends pas, c'est comment tu as
tué Peter. Le courant...


— Un disjoncteur peut servir à beaucoup de choses, répondit
Gordan avec un grand sourire. April l'a relié, j'ai appuyé sur un bouton et le
courant a été coupé. April n'aurait jamais pu se trouver là : alibi parfait.
Quant à moi, il ne m'aurait jamais suivie comme ça.


— Et Jan ? Elle ignorait tout de ce que tu faisais.


— Tôt ou tard, elle s'en serait rendu compte. Ou toi. Elle
allait tout te raconter.


— Ouais, tu l'as tuée pour te protéger. Pourquoi est-ce que
tu t'y es pris différemment ? Aucune des autres victimes n'a été blessée de
cette façon. Ça n'a pas endommagé les données ?


Gordan plissa les yeux.


— Est-ce que tu essaies de me faire parler ? Ça ne sert à
rien, tu sais ? C'est terminé. Vous faites partie du projet que vous le vouliez
ou non.


— Tu as raison. C'est terminé. Ils sont tous partis. Tu les
as tués.


Elles les avaient tués en poursuivant un rêve qu'ils partageaient
et qu'ils l'auraient aidée à réaliser si elle avait fait preuve de plus de
patience. Aucun d'entre eux n'aurait dû mourir. Ce n'est jamais une nécessité.
Toutefois, je doutais que sa folie lui permette de l'admettre. Elle était allée
trop loin.


Gordan secoua la tête avant de rétorquer :


— Tu ne comprends pas ! Nous essayions de les sauver !
J'allais tous les sauver !


— Tu savais parfaitement que le procédé allait les tuer.
Surtout après ce qui était arrivé à Barbara.


Elle m'adressa un regard dément.


— À leurs yeux, tu n'es rien du tout. Est-ce que tu t'en
rends compte ? Rien


! Non c'est encore pire que ça ! Les humains, au moins, ont le fer
et le feu, mais les changelings ? Nous n'avons ni le feu, ni le fer... ni aucun
pouvoir. Nous ne sommes que des outils. Et tu as le culot de me demander
pourquoi je devais les tuer ? Je m'y attendais de sa part, fit-elle en
désignant Quentin du bout de son revolver. (Pendant un instant insupportable,
je craignis qu'elle ne tire.) Mais pas de la tienne.


— Je ne comprends pas, mentis-je.


Je ne pense pas qu'elle s'en rendit compte ; je suis assez douée
pour dissimuler ce genre de choses. De plus, elle était sur le point de sombrer
dans la folie la plus totale. J'avais peur qu'en perdant l'équilibre, elle
essaie d'emporter Quentin avec elle. Je ne pouvais pas la laisser faire. Je
devais la distraire.


— À l'intérieur du cristal, nous aurions tous été égaux !
Plus aucune frontière, plus aucune différence ! Nous aurions pu devenir ce que
nous étions censés être !


— Statiques. Morts. Aucune évolution possible. (Je secouai la
tête sans prêter attention à la stupidité de mes propres mots. Elle tenait un
revolver à la main, Quentin était inconscient : je devais nous défendre tous
les deux et pour le moment, les mots étaient ma seule arme.) Ce n'est pas ça,
la vie. C'est de la programmation.


— C'est la meilleure chance de la Faërie. Notre meilleure
chance. Est-ce que les sangs purs t'ont endoctrinée au point où tu n'entends
plus leurs mensonges ? Tu as oublié les surnoms qu'ils te donnent ? (Sa voix
s'éleva, prenant un ton moqueur et acéré. Elle se souvenait de la douleur et
des moqueries.) Sang impur. Bâtarde. Chienne. As-tu oublié qu'ils se moquent de
la peine qu'ils t'infligent?


Des larmes brillaient au coin de ses yeux ; elle était trop
occupée à divaguer pour les cacher.


— Je n'oublierai jamais ce que je suis, répondis-je
doucement. Mais je sais pardonner.


— Tu leur appartiens ! Tu es leur chien ! Tu obéis aux ordres
des sangs purs. Tu t'occupes même de leurs rejetons alors qu'ils t'envoient à
ta mort ! (Elle éclata de rire.) Nous l'avons compris lorsque nous cherchions
un moyen de t'empêcher de tout faire rater. Dès que Sylvester te montre une
direction, tu pars en courant. Comme un chien. Un bâtard stupide !


Si elle voulait me blesser avec ses mots, c'était raté. Je les
avais déjà tous entendus.


— Je lui appartiens et vice versa, comme dans toutes les
familles, pour le meilleur et pour le pire. C'est la raison pour laquelle nous
ne nous entre-tuons pas. (Seuls quelques mètres nous séparaient. Si elle
restait distraite, je pouvais peut-être y arriver.) Si je suis leur chien,
c'est parce qu'ils font partie de ma famille et que j'ai choisi de l'être.


— Alors pourquoi ne sont-ils pas restés près de moi ? (Sa
prise sur le revolver se relâchait. L'hystérie l'empêchait de se concentrer. Ça
ne voulait pas dire quelle n'était pas dangereuse, bien au contraire. Un fou
est toujours imprévisible.) Si les familles fonctionnent de cette façon,
pourquoi la mienne est-elle partie ?


— Je ne sais pas, Gordan. Si c'était le cas, je te le dirais,
répondis-je.


— Ils ne m'ont pas écoutée ! (Elle s'était perdue dans sa
propre douleur : mon monde et le sien n'avaient plus aucun rapport.) Ils n'ont
jamais voulu m'écouter ! Ma mère, Barbara, Personne ! Je n'étais pas un sang
pur, alors ça ne valait pas la peine de m'écouter ! Bande d'imbéciles !


— Pourquoi refusaient-ils de t'écouter? demandai-je en me rapprochant
légèrement.


J'y étais presque. Elle ne sembla pas le remarquer.


— Parce qu'ils pensaient que le fait d'avoir le sang pur les
rendait plus intelligents que moi, répondit-elle d'un ton amer. Peu importe ce
que nous faisons, ou les améliorations que nous apportons à la Faërie, ils ne
nous accepteront jamais. Tu devrais le savoir. Ce n'est pas ma faute si papa
est parti. Ce n'est pas ma faute si je suis née ainsi. Alors pourquoi est-ce
qu'ils ne cessent de me blâmer ?


Le revolver pendait à sa main, oublié. Je n'aurais pas de
meilleure ouverture que celle-ci. Si j'agissais tout de suite, je réussirais
peut-être à la pousser pardessus la rambarde avant qu'elle blesse Quentin, même
si elle me tirait dessus au passage. C'était ma faute s'il s'était retrouvé
dans cette situation. Je devais faire mon possible pour le garder en vie.
M'élançant dans sa direction, je lui pris l'arme des mains et retournai nos
positions. À présent, elle se tenait contre le mur et il lui suffisait de me
pousser pour m'envoyer rejoindre Elliot.


Gordan cria et me flanqua une claque magistrale.


— Salope ! Tu ne comprends pas ? Ils te traitent exactement
de la même façon ! (Sa rage était presque palpable. L'air baignait dans la
signature d'huile brûlée de sa magie. Je comprenais mieux pourquoi je n'avais
pas senti de sortilège lorsque ma voiture avait explosé. L'odeur s'était
mélangée à celle des flammes.) Ils ne te donneront jamais un autre rôle que
celui de l'animal de compagnie ! Tu es leur chien, leur stupide chien
changeling !


— Ça m'est égal, rétorquai-je. J'aime ce que je suis.


Je la narguais pour essayer de la distraire et, apparemment, ça
marchait. Elle ne regardait jamais dans la direction de Quentin.


Soudain, elle se jeta sur moi. Je trébuchai en arrière. Mon épaule
gauche entra en collision avec la rambarde. Aussitôt, un éclair de douleur me
traversa le bras. Je criai.


— Ils te tueront quand ils n'auront plus besoin de toi, comme
ils tuent tout le reste ! (Cette fois, elle me prit par surprise et ses mains
se refermèrent sur ma gorge. Elle resserra sa prise en criant :) Ils tuent tout
ce qu'ils touchent !


Tout!


Je lui donnai des coups de poings, consciente de l'inutilité de
l'arme que je tenais. Je ne pouvais ni viser, ni prendre appui et, de toute
façon, je ne savais toujours pas si la chambre était bloquée. En essayant de la
tuer, je risquais de me faire sauter la cervelle. Et malgré l'attrait de
l'idée, je ne pouvais même pas viser sa tête par-derrière. Alors, au lieu de
ça, je relevai un genou pour la frapper en plein ventre. Malheureusement, ce
n'eut pas l'effet désiré : elle resserra sa prise sur ma gorge.


— Ça ne t'a jamais gênée ? s'enquit-elle après s'être calmée.
(Elle savait qu'elle avait le dessus.) De savoir que tu étais moins bien qu'eux
? Ou qu'ils se fichaient que tu meures ou non ? Il y a toujours d'autres
changelings pour prendre ta place. Tu n'as rien de spécial.


Des points noirs obscurcissaient ma vision. Mes coups se faisaient
de moins en moins forts contre ses flancs. La suffocation ressemble beaucoup à
la noyade. Je n'en recommande aucun des deux. Rassemblant mes dernières forces,
je murmurai :


— Dit... elle.


Mes paroles l'énervèrent davantage. Elle retira une main de ma
gorge pour m'asséner une nouvelle claque. Je la sentis à peine. J'étais trop
occupée à remplir difficilement mes poumons d'air.


— Est-ce que tu veux savoir la véritable raison pour laquelle
je l'ai tuée de cette façon ? demanda-t-elle. Je n'ai pas fait de sauvegarde.
Même si les autres reviennent, elle, elle ne le pourra jamais. Elle est partie
pour de bon. Aucun de tes maîtres ne pourra la ramener. Pas trop mal pour un
chien, pas vrai ? On a réussi à descendre un gardien du chenil !


— Seulement un..., murmurai-je.


— Aucune importance. J'en tuerai autant qu'il le faudra.
(Elle me gifla encore, poussant ma tête sur le côté.) Pourquoi toi et pas moi ?
Pourquoi ont-ils voulu de toi ? Mon sang est plus pur que le tien ! Pourquoi
est-ce que tu es leur chien de salon alors que je reste au chenil ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas, répondis-je.


Ses mains se refermèrent de nouveau sur ma gorge. Les points noirs
revinrent en force.


— Je te déteste ! cria Gordan.


Me sentant partir, j'attendis la mort les yeux fermés.


Un éclat de bois me fit les rouvrir. La prise de Gordan se relâcha
tandis qu'elle se retournait dans la direction du bruit. April se tenait
derrière elle, avec les restes d'une chaise pliante dans les mains. La Dryade
ne m'avait jamais paru


aussi solide et pour une fois, son expression ne ressemblait pas à
une imitation des gens qui l'entouraient. C'était une douleur profonde et bien
réelle.


— Libère-la, Gordan, lui dit-elle.


— Retourne dans ton ordinateur, April, rétorqua Gordan. Ça ne
te concerne pas.


— Tu as fait du mal à maman, dit-elle d'une voix perplexe. Tu
m'as dit qu'elle reviendrait comme tous les autres. Mais maintenant, tu dis le
contraire et je sais que c'est la vérité. Pourquoi est-ce que tu m'as menti ?


— Rentre à la maison, April !


— Tu as tué ma mère !


April jeta de nouveau la chaise, suffisamment fort pour éclater
contre le dos de Gordan. Celle-ci me libéra pour lui faire face. Je reculai sur
la passerelle et ne m'autorisai à reprendre mon souffle que lorsque je me
trouvai hors de portée. Je tenais toujours le revolver. Gordan semblait l'avoir
oublié.


— Crois-moi, April, tu ne tiens pas à me mettre en colère,
dit Gordan en arrachant les restes de la chaise des mains de la Dryade.


Puis, elle l'attrapa par les cheveux et se servit de sa prise pour
la repousser. April cria tandis qu'elle rencontrait le mur près de Quentin et
tombait. Je ne la voyais pas respirer, mais je n'étais pas inquiète : l'impact
n'avait pas été très fort et de toute façon, je n'étais pas sûre qu'elle en
soit capable.


Pendant que j'observais la chute d'April, Gordan avait reporté son
attention sur moi. Je ne la vis pas bouger avant qu'elle se jette sur moi pour
essayer de s'emparer du revolver. Sans réfléchir, je la repoussai le plus fort
possible. Elle tomba en arrière, en direction de l'espace sans rambarde de la
passerelle.


— Gordan ! Attention ! criai-je.


Mon avertissement sembla la surprendre. Elle recula encore de
quelques pas et ses talons quittèrent la passerelle. En équilibre, elle jeta un
coup d'œil pardessus son épaule et pâlit en se rendant compte de la chute
qu'elle s'apprêtait à faire. Laissant tomber le revolver, je me précipitai vers
elle et lui tendis les mains.


— Dépêche-toi Gordan ! Accroche-toi à moi !


Il y avait un choix à faire. Il était bref et difficile, mais
c'était un choix quand même. La justice faëe n'est pas indulgente. Les
immortels ne connaissent pas la pitié. Et nous savions toutes les deux qu'ils
ne la tueraient pas. La mort est une étrangère pour les Faës ; ils ne tuent
jamais s'ils peuvent l'éviter. Si je la sauvais, elle se tiendrait devant une
cour faëe et serait jugée sur des standards immortels... pour l'éternité.


Gordan étudia les différents sorts qui s'offraient à elle,
comparant une sentence éternelle à un instant de douleur. Elle choisit la mort.
Au final, son humanité prit le dessus. Elle cessa de combattre la gravité et
plaça les bras le long de son corps. Je vis la décision qu'elle avait prise
dans ses yeux. Alors, je m'élançai vers elle pour essayer de l'attraper. J'y
étais presque. Je tendis la main... et la refermai sur de l'air. Elle tomba en
silence, les yeux grands ouverts. Je détournai le regard juste avant qu'elle
touche le sol. Ça ne changea rien. Je l'entendis clairement. La gravité fut
bruyante à sa place et le silence qui suivit me confirma qu'elle n'avait pas
survécu à l'impact.


Lasse, je m'agenouillai près de Quentin et m'emparai de son
poignet. Son pouls était faible, mais stable. Il ne s'était probablement pas
rendu compte qu'il avait quitté la salle au futon. Je relevai la tête.


— Elliot? Tu m'entends ?


Pas de réponse. Je tressaillis et tendis la main à April.


— C'est terminé. Tu peux te relever. Elle leva la tête vers
moi.


— Est-ce que tout va s'arranger, maintenant ?


— Non, je suis désolée.


— Est-ce que Quentin va rester connecté au réseau ?


— Je pense que oui. Elliot aussi.


C'était terminé. Si Elliot était encore en vie, les guérisseurs de
Sylvester effaceraient les dommages qu'il avait subis comme s'ils n'avaient
jamais existé.


Quentin et lui allaient se remettre. Je me demandai s'ils
garderaient des cicatrices ou si seules les blessures morales persisteraient.


April se releva et me demanda :


— Est-ce que ma mère va être reconnectée ?


Je ne trouvai pas les mots pour lui répondre. Alors, je pris
Quentin dans mes bras et me relevai, attendant qu'elle comprenne d'elle-même.


— Oh, dit-elle finalement en baissant les yeux. (Quelque
chose en elle avait changé, quelque chose de plus profond que ses nouvelles
émotions. Elle avait l'air réel, faute de terme plus précis.) Où est-elle à
présent ?


Comment expliquer le concept de l'âme à quelqu'un dont
l'immortalité réside dans des électrons et des câbles ? Impossible. Alors, je
lui dis la vérité :


— Je n'en sais rien.


— Elle ne reviendra pas ? Plus jamais ?


— Non, April. Plus jamais.


— Oh. (Elle disparut. L'air s'engouffra dans l'espace qu'elle
avait occupé. Puis, elle réapparut.) Gordan a quitté le réseau. Ce n'est pas le
cas d'Elliot. (Presque timidement, elle ajouta :) j'ai sécurisé ses blessures
pour arrêter l'écoulement de sang lorsque Gordan m'attendait. Est-ce que j'ai
bien fait ?


— C'est parfait, répondis-je.


Même si j'aurais préféré ne pas le savoir, j'avais besoin de la
confirmation concernant Gordan. La mort n'est jamais belle ou juste. La Faërie
n'a pas été conçue pour mourir. Ses enfants non plus.


— Mais, dit-elle en me regardant avec de grands yeux. Qui va
s'occuper de moi, maintenant ?


— Tu vas devoir te prendre en charge toute seule.


— Je peux?


— Je ne pense pas que tu aies le choix.


— Oh, murmura-t-elle. (Puis, elle demanda doucement :) Pour
l'instant, jusqu'à ce qu'ils viennent prendre l'interface de Gordan, est-ce
qu'on peut faire comme si vous vous occupiez de moi ?


— D'accord, répondis-je avec un sourire triste.


Je soutins Quentin avec mon bras gauche pour lui tendre mon autre
main. Elle entrelaça ses doigts avec les miens. Sa chair était étrangement
fraîche... mais ça n'avait aucune importance. La réalité est ce que vous en
faites.


Nous devions faire redescendre Quentin ; nous devions mettre
Elliot à l'abri. Cependant, durant quelques minutes, nous demeurâmes côte à
côte dans le noir, le regard perdu dans l'obscurité de la pièce, à écouter les
battements de nos cœurs qui se mélangeaient au léger murmure des battements
d'ailes des Esprits Nocturnes.



Chapitre 33


Au final, voilà ce qui s'était passé:


Quand le bruit des ailes se dissipa, April se retourna vers moi et
me lâcha la main.


— Comment est-ce qu'on va le faire descendre ? demanda-t-elle
timidement en montrant Quentin du doigt. Il faut chercher Elliot.


— Tu as raison, répondis-je en la dévisageant. (Elle était
petite, mais elle avait l'air plutôt costaud.) Est-ce que tu peux transporter
des êtres vivants lorsque tu disparais ?


— Seulement si j'arrive à les prendre dans mes bras.


— Essaie.


Je me levai en soulevant Quentin et le lui passai. Elle réussit à
le porter, à peine, en plaçant son bras valide autour de sa nuque et en mettant
ses propres bras, autour de sa taille. De l'électricité statique s'éleva autour
d'eux et ils disparurent.


Je me dépêchai d'atteindre le bout de la passerelle pour regarder
en dessous, évitant l'endroit où Gordan était tombée. Elliot n'était qu'une
forme sombre sur le sol. Dans un sens, le voir ainsi était aussi triste que la
regarder elle. Quand je tournai la tête, je me rendis compte qu'April se tenait
près de la porte. Avec Quentin en équilibre sur l'épaule, elle avait presque
l'air comique. Elle m'aperçut et me fit signe de la main. Je lui répondis,
combattant des larmes dont je n'avais pas réalisé la présence.


Je mis presque dix minutes à descendre l'échelle : je n'avais
presque plus de force dans la main gauche et j'étais épuisée. En montant,
j'avais été poussée par la panique. Mes pieds retrouvèrent la terre ferme où je
réussis à tenir debout toute seule. Je fis un signe de la tête à April, lui
laissant le soin de porter Quentin, tandis que je m'agenouillais près d'Elliot.


Sa chemise était imbibée de sang et son pouls était faible, mais
il respirait. Si nous l'emmenions rapidement chez un guérisseur, il vivrait. Je
glissai mes bras sous son corps pour le soulever, me relevant difficilement.
Elliot était plus petit que moi. Je pouvais le porter si j'avançais doucement.
Après un signe en


direction d'April, je me tournai et ensemble, nous portâmes nos
fardeaux respectifs vers la lumière de l'après-midi.


Puis, tout se termina très vite. Au beau milieu de la pelouse,
April me quitta pour se téléporter avec Quentin dans la salle au futon avant de
manquer de force. Quant à moi, je traversai le knowe, Elliot dans les bras,
accompagnée par une vague de chats. La justice avait été rendue. Ils se
disperseraient bientôt, mais pour l'instant, ils faisaient toujours partie
d'ALH. J'ignore si Tybalt l'avait appris de la bouche d'April ou de celles des
chats, mais il m'attendait au bout du couloir. Silencieux, il me prit Elliot
des bras. C'était mieux ainsi. Je n'étais pas certaine de pouvoir parler sans fondre
en larme.


Les hommes de Riordan ne retardèrent pas Sylvester plus longtemps.
Il arriva à ALH une heure après la chute de Gordan et nous trouva tous
rassemblés sur la pelouse, au centre d'une mer de félins. Connor s'était
réveillé, suffisamment en forme pour envoyer des piques à Tybalt. Nous avions
soigné les blessures d'Elliot autant que nous le pouvions. Quant à Quentin...
son état n'avait pas empiré. Je devrais m'en contenter jusqu'à ce que Jin
l'examine. Nous quittions ALH.


L'étrange rêve de January était mort avec Gordan. Le pire dans
tout ça, c'est que je ne sais toujours pas si ça aurait pu marcher. Si on lui
avait laissé le temps, Jan aurait peut-être atteint son objectif ; mais
l'horloge s'était détraquée. Nous ne le saurions jamais.


Je n'avais jamais vu Sylvester et Jan côte et côte. Toutefois, la
ressemblance entre April et lui était si forte qu'il ne pouvait pas la renier.
Quand il l'aperçut, il la serra dans ses bras. Il lui dit à quel point il était
désolé pour sa mère et qu'il ferait en sorte de rassembler son peuple le plus
vite possible. Puis, ses hommes transportèrent les blessés dans le van, moi y
compris et il nous emmena. Il n'y aurait aucune invasion. Même aux yeux de
Riordan, pénétrer sur le fief de sa nièce décédée ne pouvait pas être considéré
comme un acte de guerre. Je m'endormis dans le fond du van, la tête sur
l'épaule de Connor. Je ne fis aucun rêve.


Tybalt resta en arrière, en expliquant qu'il devait s'occuper des
sujets de Barbara... mais il refusa de croiser mon regard. L'étrange expression
qu'il avait arborée en me voyant ramener Alex à la vie était toujours là,
sous-jacente. Je ne savais pas quoi en penser. J'étais bien trop fatiguée.


À notre arrivée aux Collines Ombragées, les guérisseurs nous
attendaient. Je fus soulagée lorsque Jin, la plus vieille et la plus connue de
tous, me prit les mains. Les autres emmenèrent Connor, Elliot et Terrie avec
eux, mais Jin s'occupa de Quentin et moi en même temps. Malgré mes
protestations, elle m'ausculta en premier; les conditions n'avaient été idéales
pour aucun d'entre nous. Toutefois, l'infection qui me rongeait la main était
plus avancée que celle du bras de Quentin. Visiblement, Gordan n'avait pas fait
semblant de nous soigner. C'était d'une logique malsaine : elle voulait que nous
soyons intacts quand elle nous tuerait. Elle avait fait de son mieux. Ce
n'était simplement pas suffisant.


Je fondis en larme lorsque Quentin ouvrit les yeux. Je ne pus m'en
empêcher. Quelque part, j'étais persuadée de l'avoir perdu, que l'infection
était trop sérieuse et qu'il mourrait sans me laisser la chance de lui demander
pardon.


— Mince, Toby ! fit-il en m'examinant. Tu as une tête
affreuse ! Je souris à travers mes larmes.


— Toi aussi, gamin. Toi aussi.


Les blessures physiques étaient la partie la plus facile. Il
garderait une cicatrice au bras et il devrait porter une attelle pendant
quelques mois. Même la magie de guérison ne peut pas réparer complètement les
muscles. S'il ne se mettait pas au vert, il risquait d'aggraver son état, mais
ça n'allait pas plus loin que ça. En revanche, mes cicatrices étaient bien
pires que les siennes. La magie du sang laisse des traces. Mais je pouvais
vivre avec. Les blessures psychologiques, elles, seraient plus lentes à
cicatriser. Pour nous tous.


Je restai le plus longtemps possible pour écouter les rapports sur
les autres. Connor devait sûrement sa survie à sa transformation. Gordan lui
avait tiré dessus deux fois. En phoque, son sang circulait plus lentement dans
ses veines ; Tybalt avait réussi à arrêter l'écoulement avant de le forcer à
reprendre forme humaine. De même, Elliot avait perdu beaucoup de sang avant
qu'April le trouve, mais ils avaient réussi à le sauver. Les guérisseurs
disaient qu'il serait de nouveau sur pied en quelques jours. Pas mal pour quelqu'un
qui était aux


portes de la mort seulement quelques heures auparavant. Le cas de
Terrie était différent. À la tombée de la nuit, rien n'avait changé. Jin avait
été mise au courant de la situation et avait demandé aux autres guérisseurs
d'attendre le matin pour conclure à un diagnostic. J'étais convaincue que
l'aube leur réserverait une surprise. Quand je ressuscite quelqu'un, c'est pour
toujours.


Puis Sylvester me fit appeler et je dus m'en aller. Je pénétrai
dans la salle du trône, mis un genou à terre et lui expliquai tout ce que je
savais. Luna et lui m'écoutèrent en silence tandis que je leur décrivais les
derniers jours de January, comment on en était arrivés là, les rêves brisés, la
trahison, les espoirs impossibles de salut. Ça ne me prit pas aussi longtemps
que je l'aurais voulu. C'est toujours pareil avec ce genre de choses. Quand
j'eus terminé, Sylvester me congédia et je sortis en silence. Je ne dis pas «
au revoir » à Quentin. Il s'en sortirait mieux sans moi. Je pris le bus jusqu'à
la gare et montai dans le premier train. Une fois à la maison, je nourris les
chats et fis sortir Spike de sous l'évier avant d'appeler Stacy pour la
rassurer et d'aller au lit. J'aurais le temps de réfléchir à tout ça plus tard
; il y a toujours un « plus tard ».


Mais le temps passa et, étrangement, j'avais toujours quelque
chose d'important à faire : les factures à payer, les machines à laver ; les
affaires à accepter et résoudre. Il s'agissait de petites choses humaines,
d'enfants disparus, de maris infidèles, rien de surnaturel ou bizarre. Encore
une fois, je fuyais la douleur en tournant le dos à la Faërie et pendant un
certain temps, ça fonctionna. Autour de moi, il n'y avait plus aucune mort,
plus aucun cri mystérieux dans la nuit. Je me disais que j'allais pouvoir
recommencer à dormir.


La Luidaeg n'était pas venue me tuer. Au bout d'une semaine,
j'avais décidé d'arrêter de l'attendre. J'avais frappé à sa porte avec des
bagels et lui avais dit qu'elle pouvait mettre ses menaces à exécution, si elle
le désirait. Elle avait ri et m'avait traitée d'idiote. Au final, nous avions
joué aux échecs pendant six heures. Je suis quand même persuadée qu'elle finira
par me tuer, mais ce n'est pas pour demain. Quelque part, au beau milieu du
chemin, notre solitude s'était transformée en amitié. Pour chacune de nous,
peut-être.


Un mois après mon départ, Sylvester m'avait appelée. Pendant cette
période, je n'étais entrée en contact avec aucun habitant des Collines
Ombragées ; pasmême Quentin. Puis, en rentrant d'une journée passée à suivre
une femme infidèle, j'avais trouvé son message sur mon répondeur.


— Les funérailles auront lieu sur nos terres dans les
Royaumes Estivaux à la nouvelle lune. Viens y assister, s'il te plaît.


Pas besoin d'en dire davantage. Même si je m'étais enfuie la
première fois, désormais, je répondais toujours à ses appels. Gordan avait au
moins raison là-dessus. Si on regarde bien, je suis vraiment le chien de
Sylvester.


Quentin m'appela le jour suivant pour me demander nerveusement
s'il pouvait m'escorter aux funérailles. J'acceptai. Avais-je seulement le
choix ? Si notre désir de nous voir était mutuel, refuser aurait été cruel.
Nous nous donnâmes rendez-vous dans les jardins japonais pour marcher du knowe
de Lily jusqu'à la frontière des terres des Torquill. Je n'étais pas encore
prête à retourner aux Collines Ombragées. Pas encore.


Je ne le serais peut-être jamais.


Le jour des funérailles, l'aube fut dégagée et claire. J'arrivai à
notre rendez-vous avec cinq minutes de retard. Quentin avait son bras en écharpe
et portait un pourpoint et des chausses noirs qui lui donnaient l'air du petit
frère oublié d'Hamlet. Un sort de regarde-ailleurs le cachait aux yeux des
touristes. Ainsi, il n'avait pas besoin d'un déguisement de mortel. Ceux qui
auraient regardé à ce moment-là m'auraient vue sourire et prendre le bras de
mon ami imaginaire avant de gravir le pont le plus haut. S'ils avaient été
attentifs, ils se seraient peut-être rendu compte que je disparaissais. Je ne
crois pas que ce fut le cas. Les gens ne font jamais attention à ce genre de
choses.


Ensemble, nous traversâmes le knowe de Lily et empruntâmes la
porte de service des Royaumes Estivaux. Alors, toute la gloire de l'été éternel
de la Faërie m'apparut. Je m'arrêtai pour reprendre mon souffle. Je vivais dans
le monde des mortels depuis trop longtemps. Il me fallait un temps
d'adaptation. L'air des Royaumes Estivaux était trop pur pour mes poumons
habitués à la pollution moderne et les changements du ciel me désorientaient.
J'aime toujours ces terres, mais je ne m'y sens plus chez moi. Je ne crois pas
que les avoir jamais considérées comme telles.


Le ciel avait la couleur de l'ambre polie et les collines étaient
couvertes de fleurs. Je cueillis une pâquerette bleue, souriant quand elle se
transforma en une douzaine de petits papillons. Les Royaumes Estivaux sont
comme ça. Ici, la logique n'était qu'une commodité ; le changement est la seule
constante, même s'ils ont été fondés sur la croyance que la vie, la nôtre,
celle de la Faërie, peut durer une éternité. Ils sont sauvages, étranges,
mourants. Ils n'ont pas été la première demeure de mon peuple, mais seront
sûrement sa dernière.


Je suis une enfant des Royaumes Estivaux. Je n'ai pas grandi ici,
mais j'y ai vécu pendant mon enfance. Ils feront toujours partis de moi.
Quelque part, ils ont beaucoup en commun avec le Pays de Nulle-part : personne
ne grandit vraiment, on ne fait que prendre des années. La Faërie est un monde
d'enfants éternels toujours à la recherche d'un nouveau jeu et qui n'apprennent
jamais à se conduire en adulte. Le monde des mortels nous a appris cette leçon.
Quentin resta perplexe devant une telle frivolité. Il était redevenu aussi
sérieux que lors de notre première rencontre ; il avait reculé du chemin qu'il
avait eu tant de mal à emprunter. Je pouvais comprendre sa réaction : une
partie de son innocence avait disparu pour toujours et même si je détestais la
façon dont il l'avait perdue, je n'arrivais pas à le regretter. Nous devons
tous apprendre que quitter les Royaumes Estivaux, c'est comme quitter la crèche
; s'il refusait de grandir, il en mourrait. Certains diront que c'est cruel...
mais le monde est ainsi fait.


Me redressant, j'essuyai le pollen de mes doigts.


— Allez viens. On doit se dépêcher.


— Bien sûr, répondit-il en me suivant à travers le champ en
direction d'une tour envahie par un rosier grimpant.


On l'aurait cru sortie tout droit d'un conte de fée, tout en sucre
et en élégance. Nous l'atteignîmes plus rapidement que la perspective nous
l'avait fait croire.


Tout autour, les jardins étaient remplis de verdure et de rosiers
non entretenus. J'y guidai Quentin et m'arrêtai devant une petite porte presque
cachée derrière un puits à souhait. Il l'observa en fronçant les sourcils.


— Tu connais bien les environs, fit-il remarquer.


— Normal. (Je pressai les mains contre la porte. Quand elle
s'ouvrit, je souris tristement. Au moins, la maison me reconnaissait toujours.)
J'habitais ici.


— Est-ce que ta...


— Ne t'inquiète pas Quentin. Ma mère n'est pas là.


Elle ne vivait plus ici depuis un certain temps maintenant.
Personne ne savait quand avait commencé la folie d'Amandine ; quelques années
après ma disparition, elle s'était effondrée et réfugiée dans un monde
intérieur, bien plus étranger que les Royaumes Estivaux. Selon divers rapports,
elle erre dans la forêt ou reste des heures, immobile, dans les carrefours.
J'aimerais savoir ce qu'elle attend.


— Je suis désolé, dit-il sur un ton calme. Je n'y ai pas
réfléchi.


— Ce n'est pas ta faute.


J'entrai à l'intérieur et lui fis signe de me suivre.


La tour d'Amandine n'a aucun lien avec le monde des mortels. On ne
peut y accéder que par les Royaumes Estivaux. Je menai Quentin à travers la
galerie jusqu'à ma suite au sommet de l'escalier. Ma porte était toujours
fermée, scellée avec les protections que j'avais créées lors de ma dernière
visite. Amandine était la seule à pouvoir l'ouvrir sans déranger le sort...
mais elle ne le ferait jamais ; ma chambre resterait la même jusqu'à la fin des
temps, sauf si je décidais du contraire. Cette pensée avait quelque chose de
rassurant et de profondément triste à la fois. Nous nous arrêtâmes dans ce qui
avait été le salon ; il faisait presque la taille de mon appartement. Quentin
observa la pièce avec de grands yeux, son air raffiné se dissipa au fur et à mesure
qu'il regardait les hautes fenêtres et les murs recouverts de tapisserie.


— C'est très joli, dit-il, surpris.


— Je suppose. Est-ce que tu peux m'attendre ici ? Il faut que
je me change.


Nous étions simplement venus ici pour que je dévalise ma
garde-robe. Dans le monde des mortels, je ne possédais aucune tenue adéquate et
je ne faisais pas confiance à ma magie pour qu'elle m'habille correctement tout
au long de la cérémonie.


— Bien sûr. Mais... Pourquoi est-ce que tu ne vis plus ici ?


— Quentin ? Si tu ne l'as pas compris par toi-même, je ne
peux pas te l'expliquer.


Je traversai la porte de ma chambre et la refermai derrière moi,
le laissant seul. Ma vieille chambre n'est pas très grande, mais c'est la seule
pièce de la tour qui semble habitée. Le lit avait grandi avec moi au fil des
années et les étagères contre les murs contenaient toujours les souvenirs que
j'avais ramenés de la forêt ou des champs avoisinants. Après notre déménagement
dans les Royaumes Estivaux, je n'avais plus voulu de jouets. En revanche,
j'adorais courir et découvrir de nouvelles choses. Tout ce que j'aimais, je
l'entreposais dans cette chambre, jusqu'au jour où je l'avais quittée.


Les portes de l'armoire s'ouvrirent quand je les touchai,
dévoilant un arc-en-ciel de robes. La plupart d'entre elles avaient été conçues
pour une jeune fille que je ne me souviens pas avoir été et qui n'avait
probablement jamais existé. Elles étaient tissées en matériaux sauvages et
mystérieux : ailes de papillons, soie d'araignées, plumes de paons ou écailles
de dragons. La couture faëe ressemble à la cuisine japonaise : on se sert de ce
qu'on a. Amandine me choisissait toujours les robes les plus impressionnantes,
avec des couleurs qui faisaient ressortir mon teint et mes cheveux de mortelle.
J'avais mis un certain temps à m'en apercevoir. Et je ne comprends toujours pas
quel était son but.


La robe que je cherchais était cachée au fond de l'armoire,
recouverte d'étoffes aux couleurs plus vives. Elle était faite en velours gris
foncé brodé de roses pâles en soie. Je l'avais portée lors d'un bal dans les
grottes des Coblynau à l'âge de onze ans. Amandine m'avait utilisé comme
accessoire lors d'une soirée hantée. Je me souviens qu'ils avaient éclairé les
coins les plus obscurs avec des citrouilles creusées et des éclats de brume
étincelante et que les Candela avaient apporté des globes de flammes dansantes.
Je me souviens que j'avais dansé avec le maître de la mine. Son sourire était
doux. Je m'en souviens.


La robe m'allait comme si elle avait été faite sur mesure la
veille. Les vêtements Faës sont conçus pour que vous les portiez éternellement,
même si vous changez. Je me regardai dans le miroir, faisant tourner les pans
de ma jupe, avant de détourner les yeux. Je serai toujours la fille d'Amandine.
J'ai beau m'enfuir, la Faërie me rattrape toujours.


Quand je retournai dans le salon et refermai la porte derrière
moi, Quentin examinait une tapisserie. Je m'éclaircis la voix. Il sursauta.


— Viens, lui dis-je. C'est l'heure.


Les terres d'Amandine bordent la frontière des Collines Ombragées
au sud. Les distances sont plus courtes dans les Royaumes Estivaux : il ne nous
fallut que vingt minutes de marche pour atteindre un endroit qui se trouvait à
une heure de voiture de notre point de départ. Le bosquet ou auraient lieu les
funérailles se trouvait au cœur de la forêt familiale. Nous marchâmes encore
vingt minutes à travers les sentiers. Les robes longues ne sont pas faites pour
se promener en forêt. Ma mère n'aurait pas trébuché ; même folle, elle reste en
osmose avec ce monde. C'est un des avantages des sangs purs. Moi, je tombe,
mais je me relève et je continue ma route. Tel est le sort des changelings.


Le bosquet se remplit petit à petit. Ils venaient de toutes les
directions, se saluant avant de redevenir silencieux : personne ne savait ce
qu'ils étaient censés dire ou ressentir. Les veillées des sangs purs sont
pleines d'amertume, mais elles existent pour les vivants. Les funérailles
humaines sont bien plus tristes, mélange de chagrin, de soulagement et de peur.
Ils rendent hommage au défunt. Jan avait le sang pur. De mémoire faëe, ses
funérailles étaient une première. En quelque sorte, il s'agissait d'un cas
changeling, la rencontre de deux mondes qui ne se comprenaient pas et n'en
avaient aucune intention. Je pense qu'elle aurait aimé ça. Au centre de la
clairière, un bûcher de bois de chêne, de hêtre et de sorbier semblait imiter
un nid de phénix, recouvert d'un linge de soie blanc. Jan était allongée
dessus, les mains croisées sur son ventre. Elle portait une robe rouge et or
qui faisait ressortir les mèches claires de ses cheveux et dissimulait ses
blessures. Je ne pus m'empêcher de frissonner. Toute trace de son individualité
avait disparu, laissant seulement derrière elle les marques de ses origines.
Sang pur. Daoine Sidhe. Morte. Cette description


n'était qu'une petite partie de son personnage, mais c'était tout
ce qu'il en restait et tout ce qu'elle emmènerait avec elle dans la tombe.


Quentin se posta à côté de moi.


— On dirait qu'elle dort.


— Je sais.


La chair faëe ne se décompose pas. On aurait dit que Jan allait se
réveiller et demander à ce qu'on lui apporte ses lunettes. Elle n'en ferait
rien. Même si on réussissait à inverser le processus et à ramener les autres
victimes d'ALH, Jan était partie pour toujours. Grâce à Gordan, elle
n'atteindrait même pas l'immortalité douteuse des Esprits Nocturnes. Pour la
première fois depuis des siècles, la Faërie perdait un de ses enfants pour de
bon.


Sylvester et Luna se tenaient devant le bûcher, main dans la main.
Dès notre arrivée, Luna me fit un signe de la tête et baissa une oreille en
guise de salut silencieux. Je lui répondis en sombrant en une profonde
révérence, puis me dirigeai de l'autre côté du bosquet, à l'abri des arbres.
Quentin m'emboîta le pas. Au bout d'un moment, Luna posa la main sur le bras de
Sylvester et lui murmura quelque chose à l'oreille avant de nous rejoindre.


— Ma dame, la saluai-je tandis que Quentin s'inclinait.


— Toby, Quentin, fit-elle à son tour avec un léger sourire
empreint de tristesse. Tu vas bien ?


— Aussi bien que possible, répondis-je.


— Bien. Nous étions inquiets.


— Je m'en excuse. Je viendrais bientôt vous rendre visite.


Elle se rendait sans doute compte que je mentais. Peu m'importait.


— Bien. Toby... Sache qu'il ne t'en veut pas. Tu as fait de
ton mieux. Vous avez fait de votre mieux, tous les deux.


Avec un sourire, elle se retourna et rejoignit son mari.


Je réprimai un sourire amer en la regardant s'éloigner. Si nous
avions fait notre mieux sur l'affaire d'ALH, je ne voulais jamais voir notre
pire. L'expression de Quentin semblait aussi conflictuelle que la mienne. Je
pariais qu'il pensait à peu près la même chose que moi.


Tandis que je baladais mon regard sur l'assemblée, je me figeai.
Mon estomac fît un soubresaut à la vue de cheveux blond argenté qui appartenait
à une femme élancée vêtue d'une robe vert et marron.


— Maman... ?


— Toby, qu'est-ce que... ?


— Attends-moi ici, répondis-je en traversant le bosquet.


Je relevai ma robe au niveau de mes genoux pour éviter de tomber.
Plusieurs personnes observèrent mon manque d'étiquette avec un regard ahuri,
mais aucun d'eux n'essaya de m'arrêter. Aucune importance.


Quand j'atteignis l'endroit où je pensais avoir vu ma mère, elle
avait disparu.


Quentin arriva en courant, perplexe, les yeux écarquillés.


— Pourquoi est-ce que tu es partie comme ça ?


— J'ai cru apercevoir quelqu'un, dis-je en fermant les yeux.
Je soupirai.) Quelqu'un que je connaissais. J'ai dû me tromper.


— Oh, fît Quentin avant de sombrer dans le silence.


Nous n'avions pas bougé lorsqu'une voix retentit derrière moi :


— Par pitié, ne sursaute pas, ne crie pas ou n'émets aucune
exclamation de surprise. Je suis épuisée.


La voix était presque familière : féminine, un peu monotone, comme
si elle sortait d'un synthétiseur. Mais il s'agissait d'une voix adulte, pas de
celle d'une enfant. Je me retournai.


— Bonjour, April.


— Bonjour. (En un mois, April s'était transformée de
l'adolescente en une femme qui aurait pu passer pour la jumelle de Jan si on
exceptait ses cheveux


blonds et sa peau parfaite. Quand elle grandissait, elle ne
faisait pas les choses à moitié. Elle portait une robe noire découpée dans un
matériau brillant qui ressemblait étrangement à de la lumière solide.) Je suis
contente de vous voir.


Quentin la regardait bouche bée. Je comprenais sa réaction.


— Nous nous devions de venir, lui répondis-je. Par contre, je
ne pensais pas te croiser ici.


— Elliot s'est servi des notes de ma mère pour créer un
serveur portatif. II ne fonctionne que sur des périodes de temps limitées, mais
il augmente considérablement mon champ de possibilités.


— C'est bien, dis-je.


— April ? s'enquit Quentin avec de grands yeux.


— Oui, confirma-t-elle avec un sourire triste.


En l'observant, je me rendis compte qu'elle avait le béguin pour
lui à ALH. Avait. Au passé. C'était terminé à présent.


Elle avait grandi.


— Je suis contente de te voir, fit-il.


Elliot nous rejoignit en s'appuyant sur sa canne. Il n'avait pas
l'air en pleine forme, mais au moins, il marchait tout seul.


— Toby, me salua-t-il.


— Tu es venu, dis-je à mon tour.


— Je le devais. (Nous échangeâmes une étreinte rapide, mal à
l'aise ; je faisais attention à ne pas le blesser. Il ne semblait pas vraiment
savoir se servir de sa canne. Pourtant, nous nous sentions déjà mieux lorsque
je me dégageai.) Je suis content de te revoir.


— Moi aussi, Elliot.


Il se tourna vers Quentin et lui demanda :


— Comment vont les hippocampes ?


Quentin rougit sous mon regard interrogateur.


— Tu as pris les hippocampes ? m'exclamai-je.


— C'était un cadeau, marmonna-t-il.


— Très bien. (Je me tournai vers Elliot et April.) Est-ce
qu'Alex... ?


— Il n'a pas voulu sortir de notre territoire, répondit
April.


J'avais eu raison à propos de Terrie : à l'aube, elle avait laissé
la place à Alex qui s'était réveillé. Désormais, lorsque le soleil se couchait,
il s'endormait. Je n'étais pas surprise qu'il ne soit pas emballé à l'idée de
sortir.


— Je suis désolé, dit Quentin.


— Nous verrons s'il s'en remet. Quoi qu'il en soit, merci
pour votre aide. Sans vous, nous ne serions plus là.


Je serrai la main que me tendait April. Ses doigts ne paraissaient
pas réels. Je savais que ce n'était pas le cas.


— Pas de problème, répondis-je.


April était trop jeune et différente pour partager nos préjugés
sur certains concepts, comme le remerciement. La regarder grandir promettait
d'être amusant.


La bataille pour la succession d'Éclair Apprivoisé avait été rude,
mais la tradition l'avait remporté. April était la fille de Jan et le knowe la
reconnaissait en tant que telle. Ainsi, en l'absence de tout autre héritier
légitime, le comté lui appartenait. Il n'y aurait ni dissolution, ni guerre ;
seulement davantage de chaos. La duchesse Riordan devrait encore attendre.


En y réfléchissant, le fait qu'April monte sur le trône de sa mère
était une conclusion amèrement ironique. Elle était devenue une meurtrière
alors qu'elle était trop jeune, trop différente pour comprendre ce qu'elle
faisait. La Faërie lui avait pardonné son ignorance ; Gordan l'avait détournée
du droit chemin. Pour la justice faëe, c'était suffisant. Si elle n'avait pas
évolué, nous l'aurions sûrement traitée de monstre avant de la tuer pour nous
protéger... mais ce n'avait pas été le cas. La mort de sa mère l'avait forcée à
devenir une personne réelle. À présent, elle comprenait ses propres crimes et
se battait pour se racheter. Sa prise de conscience l'avait rendue innocente.


Elliot allait dire quelque chose lorsque Sylvester se plaça au
centre de la clairière et s'éclaircit la voix. Les murmures de la foule furent
remplacés par un silence attentif. Sylvester nous observa et vacilla. Luna
s'approcha de lui, prête à le rattraper s'il s'effondrait. Il lui prit la main
et se racla de nouveau la gorge, d'un air plus sûr de lui. Sylvester ne tombe
jamais ; il ne fait que chanceler au bord du précipice. Je ne l'ai jamais vu
refuser l'aide de quelqu'un. Il est l'un des hommes les plus courageux que je
connaisse. Il survit toujours.


— Au commencement, une promesse nous a été faite, dit-il.


Sa voix était à peine perceptible, pourtant elle atteignait tous
les recoins du bosquet. J'ignorais où il avait déniché les rituels de
funérailles. Il n'y en avait eu aucune en Faërie depuis la naissance des
Esprits Nocturnes. Pourtant, une part de moi reconnaissait ces mots comme les
bons. Il les avait retrouvés.


— On nous avait dit que nous vivrions éternellement,
continua-t-il en me regardant dans les yeux. Aujourd'hui, cette promesse a été
brisée. La comtesse January Learianth connue des mortels sous le nom de January
O'Leary repose sur son lit de mort. Elle a franchi cette ligne de laquelle on
ne revient pas et la promesse qui nous a été faite ne l'a pas protégée.


Se retournant, il se pencha au-dessus du bûcher et l'embrassa sur
le front avant de reporter son attention vers rassemblée.


— Elle était la fille de ma sœur. Elle était ma nièce, la
mère de ma petite-nièce, et un millier d'autres choses pour des milliers de
personnes. Pourtant, elle nous a quittés. La mort frappe également les
immortels. Souvenez-vous en et entourez-vous des gens que vous aimez. Vivez chaque
jour comme s'il s'agissait du dernier.


Il jeta un coup d'œil sur le côté. En suivant son regard, je me
rendis compte que Raysel se tenait là, les bras croisés, l'air ennuyé. Oh
Sylvester ! Pourquoi est-ce toujours les meilleurs qui partent en premier ?


— Mais il y a de l'espoir. (Il prit une grande inspiration et
se répéta :) II y a de l'espoir. Dans un monde, où une promesse a été brisée,
d'autres seront


respectées. Elle trouvera peut-être la paix... mais elle le fera
sans nous. (D'un geste de la main, il embrasa le bûcher. Puis, il se redressa
et s'éloigna.) Au revoir, ma chère enfant, murmura-t-il.


Jan resta visible à travers la fumée pendant un bref instant avant
que les flammes la consument. Elle n'avait pas pu sauver la Faërie. Elle ne
s'était pas sauvée elle-même. Nous devions faire le deuil des âmes égarées
d'ALH, celles des vivants comme des morts. Aucun d'entre nous n'en était
ressorti intact. Aucun.


Tandis que j'observais la fumée s'élever vers le ciel ambré,
j'avais du mal à croire que l'éternité existait. Et si Jan avait eu raison,
finalement ? Et si la Faërie était sur son lit de mort et que tout ceci n'était
que les derniers instants d'un monde sur le déclin ? Si tel était le cas, nous
avions tout de même du temps devant nous. April avait pris les rênes d'Éclair
Apprivoisé à la place de Jan. Et s'il y avait un moyen de ramener les autres
(Barbara et Yui, Peter et Colin, même Terrie) à la vie, elle le trouverait.
Elliot et Alex auraient le temps de reconstruire leur vie ; Quentin aurait le temps
de guérir ; et j'aurais le temps de me souvenir que la vie n'est pas toujours
noire. Nous avions tous du temps devant nous et une seconde chance de survivre.


Puis, je retrouverais ma mère et je découvrirais l'origine de son
problème, la raison pour laquelle elle était détraquée ; la raison pour
laquelle, quand elle m'avait vue traverser la clairière, elle avait choisi de
s'échapper.


Je passai le bras autour des épaules de Quentin sans quitter le
ciel des yeux. Peut-être que la Faërie était vraiment en train de mourir,
peut-être que rien n'est vraiment éternel, mais, je préfère faire confiance à
Sylvester. Certaines choses subsistent contre vents et marées.


Certaines choses perdurent.
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